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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



J-JES ouvrages de Berquîn sont du petit 
nombre de ces livres privilégiés qui sont lus 
et dévorés par- tout où la couiioissaiicede la 
langue françoise est parvenue, et jusqu'où 
maintenant n'a -t -elle point pénéti'é! Ils 
ont cette qualité précieuse qui les distingue 
éminemment de la foule des livres sur l'édu- 
cation y dont on est depuis quelque temps 
inondé , qu'ils ne servent pas moins à for- 
mer le cœur à la vertu , qu'à donner les pre- 
mières notions des connoissances utiles ; et 
rintérét qu'ils inspirent^ loin d'être restreint 
au premier âge, est tel, qu'aucune mère 
peut-être n'a mis ce livre dans les mains do 
son enfant, sans l'avoir d'abord lu avec em-* 
pressement d'un bout à l'autre. 

Fidèle à mon plan invariable de ne ja- 
mais faire aucunes réimpressions sans cher- 
cher à les rendre, soit plus utiles, soit plus 
agréables au lecteur , j'ai pris çlîûaiv k^aJviivi 
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celle édition avec tout le soin et Félégance 
d'un livre de luxe , à Taugmenter de quel- 
ques additions nécessaires^ en même temps 
que y ne perdant pas de vue Tinlérêt de mes 
jeunes lecteurs , je la donne ajj prix des im- 
pressions les plus communes et les plus né- 
gligées. 

Berquin donnant par souscriiDtion ses 
56 volumes de l'Ami des Ënfans et de l'Ado- 
lescenoe , publia indistinctement les coules 
et les petits drames^ sans s'assujettir à aucun 
ordre particulier ; et même on sent que la 
forme de publication par lui adoptée j exi- 
géant 144 pages juste par chaque mois^ a sou- 
vent dû le mettre dans la nécessité de con- 
sulter plutôt l'étendue d'une pièce , que 
l'analogie de son sujet avec celles du ca- 
hier précédent. J'ai cru remplir ses inten- 
tions et rendre hommage à sa mémoire , en 
rangeant le tout dans un ordre raisonné 
qui mît les premiers volumes à la portée des 
enfans les plus jeunes , et les volumes sui- 
vans , par degré , à l'usage de ceux doji t Vàge 
^st un peu plus avancé , ou l'intelligeuce 
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plus développée. Ce n'est pas que je me sois 
cru assujetti k cet ordre progressif ai\ point 
de me refuser à laisser dans le cours des der- 
• niers volumes quelques contes de peu d'é- 
tendue ^ ou dont les personnages soient de 
jeunes ^nfans. Vers la fin même de l'ado- 
lescence on retrouve avec délices, après une 
lecture sérieuse et difficile, de courtes narra- 
tions qui rappellent les temps assez peure* 
culés du premier âge : ce sont autant de sta- 
tions où l'on se repose agréablement de la 
fatigue des études. 

Je n'ai pas cru non plus devoir réunir 
sous le titre de Théâtre les pièces intitulées 
drames. Berquin n'a point eu la préten- 
tion d'être un auteur dramatique ; et s'il a 
souvent employé la forme dialoguée , il l'a 
fait uniquement pour donner aux en fans 
la facilité de jouer ensemble ses petites piè- 
ces. Il les a mêlées avec les contes , j^our 
jeter plus de variété et d'agrémens dans 
Vensemble de son ouvrage; cette nr: arche 
ctoit bonne , je n'ai pas dû m'en écarter. 
L'Ami des Enfans et l'Ami de \ X^^:^- 
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laacence sont en conséquence réunis sous le 
titre qui est devenu le nom exclusif de Ber- 
quin , l'Ami des Enfans. Ils forment sept 
volumes assez forts , et contiennent tout ce 
qu'il a donné dans ses 36 volumes ou nu- 
méros , excepté cependant quelques pièces 
qu'il avoit ensuite destinées à faire partie de 
son Cours d'historiettes morales pour les 
liabitans des campagnes^ duquel il publia 
seulement quelques numéros. Pour remplir 
ce cadre heureux, j'ai réuni en deux vo- 
lumes , sous le titre par lui-même adopté , 
Bibliothèque des villages , avec Ich 
pièces contenues dans les cinq numéros qu'il 
a donnés de ce recueil , celles qui m'ont 
semblé entièrement à la portée des villa- 
geois, et dont le but est de leur inspirer les 
vertus de leur état, et de contribuer à les 
faire vivre heureux et contens. Ces deux- vo- 
lumes sont une appendice très-utile à l'Ami 
des Enfans, et les jeunes citadins y trouve- 
ront des préceptes qui ne leur serviront j^a m 
moins tju'aux villageois ^ pour la conduite 
de leur vie entière. 
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Livre de Famille , dernier ouvrage 
é par Berquin , est d'un tout autre 
i que les précédens. La Bibliothèque 
'illages^ et même TAmi des Enfans, 
à proprement parler , un cours de 
le mise en action , et présentée sous la 
3 de récits agréables : mais celui^i est 
spécialement consacré à l'instruction, 
nt des entretiens entre un père et son 
une mère et sa fille , dans lesquels on 
en revue une quantité d'objets dont la 
oissance forme une partie nécessaire 
éducation. Une mère sensible et ver- 
e saura très^-bien recommander à sa 
! famille la pratique des vertus dont 
même lui donne tous les jours Texem- \ 
mr ce point , sa tendresse sera plus élo- 
te que les meilleurs livres de morale ; 
en fait d'instruction , aura-t-elle tou- 
le don de cette conversation simple et 
en même temps qu'instructive , et n'au- 
elle pas besoin d'un guide avec lequel 
misse commencer ces premières et im-^ 
mies leçons ? Le Livre dç YaxïvùXsi ç*V 
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jvv\>¥rti\ *ous co rapport, il juslilie pleîne- 
^^•^l «>u litre , et ne sera pas moins le ma- 
W^h>l tU\i ))ar(îns que celui de leurs jeunes 
^^'^xt*» J*«i on conséquence regardé comme 
uiio ohligalion indis2)ensab]e de le laisser 
t"« un ouvrage séparé et distinct , forme sous 
(<ir|U(^e il sera le plus vraiment utile ; et 
j*«ii cru que le démembrer et le fondre 
tians les autres volumes, eût été aller direc- 
tomont contre Tintention qu'a eue Fauteur 
en l'écrivant. 

Les mères' qui s'occupent elles-mêmes de 
ces soins si touchans de la première édu- 
cation , savent apprécier Texcellenl petit 
volume intitulé : Introduction fami- 

laÈRE A LA CONNOI8SANCE DE LA NaTURE. 

Dans cet écrit succinct et familier , elles 
trouvent de'rhistoire naturelle à-peu-près 
tout ce qui est nécessaire à Tenfant jusqu'à 
ce qu'il ait atteint l'adolescence, et que le 
développement de ses facultés intellectuelles 
ait indiqué à ses parens les objets s.ur les- 
quels ils doivent principalement diriger 
ses études et leurs instructions. J'y ai ajouté 
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un court entrelien sur les abeHles, qu'a bien 
voulu rédiger M. Lombard , auteur d'un 
excellent Manuel sur ces utiles insectes ; et 
j'ai terminé le volume par le morceau in- 
titulé liE SYsxâjviE DU Monde , donné par 
Berquin dans l'un des numéros de l'Ami de 
l'Adolescence , mais dont la véritable place 
m'a semblé à la suite de l'Introduction. 

On connoît le recueil de Lectures pour 
lés Ehfans, dont Berquin avoit formé cinq 
volumes choisis de divers auteurs. Je l'ai 
réuni en deux , et je n'en ai retranché que 
le très-petit nombre de pièces qui , se trou- 
vant dans les livres à l'usage des petits en- 
fans, et même jusques dans les syllabaire^, 
auroientété en double emploi, et par con- 
séquent superflues. 

Les Idylles et les Romances avoient assi- 
gné à !@erquiu une place distinguée parmi 
aos poètes aimables et sensibles , avasnt même 
qu'ils eût publié une seule ligne de ces écrils 
qui rendent sa mémoire si précieuse au jeuno 
âge et aux mères. Toutes sont réunies en uii 
seul volume, recommandable car \a. ^\>aa 
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vK4init4inte exécution typographique , et 
«m^mJ j ai ajouté tout ce que j'ai pu réunir 
tJ^ aw poésies. J*avois l'intention de placer 
A la fin ^ chacune dans sa langue originale^ 
ïr» direraes pièces de poésie étrangère, d'a- 
près lesquelles sont imitées plusieurs des 
Idylles et des Romances; mais craignant de 
grossir le volume sans beaucoup d'agré- 
meiit pour la plupart des lecteurs François, 
auxquels sur-tout la langue allemande est 
tout-à-fait étrangère , je me suis , à regret , 
restreint à deux jolies pièces italiennes de 
Metastasio , et à la touchante ballade de Tan- 
glois Goldsmith , reconnue pour un chef- 
d'œuvre. 

Sandford et Merton , et Le Petit Gran- 
disson , réunis en trois forts volumes , au 
lieu des douze parties de Tédilion de Ber- 
quin , sont trop connus pour qu'il soit né- 
cessaire d'entrer dans aucun détail à leur 
sujet. 

La collection est complétée par un assez 
gros volume d'Historiettes et petits Contes ; 
intermédiaire indispensable* entre les al- 
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phabets ou syllabaires, et les livres d'une 
lecture plus suivie. Ce volume est divisé en 
trois parties, que je fais brocher séparé- 
ment , afin qu'on puisse les donner succes- 
sivement à l'enfant , et réveiller ainsi son 
application par l'attrait d'un objet nou- 
veau. La première, la plus courte , consiste 
en petites phrases , en liistoriettes de quel- 
ques ligne'i seulement; elle est en très-gros 
caractères, et les lignes en sont fort écartées. 
La seconde partie , à l'usage des cnfans qui 
commencent à lire un peu couramment-, ^ 
est en caractères d'un degré au-dessous, 
.quoique fort gros encore. Elle contient des 
récils un peu plus étendus , et quelques no- 
tions élémentaires sur les premières con- 
noissances, ajoutées à cette édition. Dans 
la troisième partie, imprimée de même, 
est le conte de Lydie de Gersin , charmant 
par son aimable simplicité, et dont la lec« 
ture a rendu docile , douce et laborieuse , 
pins d'une jeune enfant , frappée de l'ex- 
cellence du modèle. 

J'ai cru faire une chose agréable aux. xja^- 
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rens, en formant en outre un volume àe 
pelita Contes choisis dans TAmi des Enfans* 
Ce volume , inutile à ceux qui acquerront 
le Berquin complet^ se vendra à ceux qui 
prendront séparément les Historiettes du 
premier âge, dont il formera la quatrième 
partie. Par ce moyen , les parens auront à 
peu de frais quatre jolis volumes qu'ils pour- 
ront sacrifier entre les mains de leurs jeunes, 
enfans , avant de leur faire lire le Berquin 
en entier. 

fierquin vouloit donner de tous ses ou- 
vrages une édition soignée, et enrichie d'une 
quantité de gravures: déjà même il en avoit 
fait exécuter à grands frais plus de la moi- 
tié ; mais sa mort l'empêcha de les faire 
paroître. J'ai acquis toutes ces planches , 
neuves , et non publiées , et j'ai achevé 
Texécution de son plan , en faisant faire les 
gravures qui manquoient encore. La per- 
fection que, depuis quelques années , on a 
donnée en France aux gravures d'histoire 
naturelle, m'a suggéré l'idée défaire, pour 
l'Introduction à la connoissance de la Na- 
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tiire , 20 planches , précieuses pour la pre- 
mière instruction , et gravées par Pauquet, 
avec les mêmes soins qu'il a mis à celles qui 
hii font tant d'honneur dans le JBui&n 
in- 18. 

Dans l'Ami des Enfans , les premiers 
volumes contiennent beaucoup plus de gra- 
vures que les derniers, parce que les récil» 
étant d'une moindre étendue, y sont hîen 
plus multipliés ; et parce qu'il étoil conve- 
nable d'oflFrir , sur-tout dans les commen- 
cemeus, un innocent appât capable d'at- 
tacher à la lectiu:*e, même les enfans qui y 
seroient le moins portés. 

Quant s^iix Idylles et Romances , qui sont 
plutôt un volume pour les jeunes dames que 
pour leurs enfans y je me suis appliqué à 
joindre au précieux de l'exécûtio^i typo- 
graphique, tous les omemens de gravure 
dont ce genre de poésie est , de tous , lé plus 
susceptible. Dans le nombre d'estampes 
faites jadis aux frais de Berquin pour ce 
Recueil , quelques-* unes , déjà pubhées , 
étoient ou mal gravées , ou d'uïi^ coTK^^iv» 
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lion peu agréable ; quoique propriétaire de 
ces planches , je les ai sacrifiées sans hé- 
siter y el je les ai remplacées par des com- 
|H>aitions neuves que m'a dessinées exprès 
M. le Barbier , à qui on doit toutes les es- 
tampes du beau Gessner in-4'' ; de sorte que 
ce volume de poésies est^ à tous égards , un 
bijou typographique. 

J'aurois désiré pouvoir joindre à cette 
édition un portrait de Berquin , mais je n^en 
ai pu découvrir aucim , et j'aurois cru man- 
quer au public en lui annonçant comme 
]K)rtrait une gravure que j'aurois fait faire 
d'idée , ou d'après les données de quelqu'un 
qui Tauroil connu pendant sa yie. Si l'un 
de ses amis ou de s^ parens , possédant 
quelque tableau ou dessin où il soit fidè- 
Jement représenté , veut m'en donner com- 
munication^ je réparerai sm'-le- champ et 
avec empressement cette omission forcée. 

Les gravures rendant nécessairement ces 
20 volumes un peu plus cliers que les livres 
ordinaires , chaque acheteur aura liberté 
])leine el entière dé les prendre , ou avec 
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foulés les gravures , ou avec une seule à 
chaque volume , comme aussi de prendre 
les gravures sans le texte ; et pour donner 
aux parens toute facilité de dépenser aussi 
peu qu'ils voudront , ou de réparer à peu 
de frais les accidens que l'âge des lecteurs 
de ce livre lui fera sans doute éprouver 
plus d'une fois , chaque ouvragfe pourra 
être acheté séparément^ ainsi qu'il est ex- 
pliqué à la fin de cette Notice. 

J'ai tiré quelques exemplaires sur grand 
papier vélin d'une beauté parfaite, et du 
même format que les grands papiers de ma 
Collection des Orateurs sacrés, et que ceux 
des Stéréotypes d'Herhan , qui se vendent 
chez moi. Ces exemplaires , dans lesquels 
oft sent aisément que je n'ai pas dû faire 
entrer les trois parties d'Historiettes impri- 
mées en grosses lettres pour le premier âge, 
forment un des livres les plus élégans et les 
plus ornés qui puissent être placés dans la 
bibliothèque la mieux choisie , et leur prix 
n'en est cependant pas très- élevé. 

J'ai cru ces détails nécessaires ]^o\m î^vc^ 
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coanoîlre âmes lecteurs avec quels soins j*ai 
fait cette édition^ que je leur présente en 
toute assurance comme la meilleure , la plus 
)olie^ la plus complète^ et avec tout cela 
encore^ la moins chère de toutes les éditions 
de Berquin ; en même temps qu'elle pré- 
sente ]e très-grand avantage de conserver 
intacts tous les ouvrages de cet intéressant 
écrivain, et de pouvoir être achetée par- 
tiellement , et toujours se recompléter à 
volonté. 

Parifl, le i5 brumaire an onze. 

Ant. Aug. Renouard. 
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L'Ami des Enfans et de TAdolescence , ré^n]8 , 7 voL 
in-i8j br. 7 fig 14 fr. 

— Le même , avec 98 grav a8 fr. 

Le Livre de Famille , un vol. br i fr. 5o c. 

— Le même , avec 7 grav 5 fr. 

La Bibliotlièque des Villages , a vol. br. ... a fr. 5o c. 

— La même , avec 7 grav , ^ (r. 
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— Les mêmes , avec i3 grav 5 fr. 

L^Introductlon à la connoissance de la Nature , avec le 

Système du Monde , &c. br. i fr. 5o c. 
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Du volume d'Idylles , Romances , &c. il a été tiré en 
^and papier vélin quelques exeuiplalres de plus , qui se 
vcndAit séparément , avec les 40 grav la fr. 



36 fr. 



I^aiagraTures.sa^stetexte.^^^^ 

Et les diverses parties de ces gravure. , ? r 

à des prix relatifs. 
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AVERTISSEMENT 
DE L'AUTEUR. 

Cl ET oayrage a le double objet d'amuser 
les enfans, et de les porter natarellement 
à la yertu y en ne Tofirant jamais 'à leurs 
yeux ^e sous les traits les plus aimables. 
Au lieu de ces fictions extravagantes et de 
ce merveilleux bizarre dans lesquels on a 
si long-temps égaré leur imagination , ou 
ne leur présente ici que des aventures dont 
ils peuvent être témoins chaque jour dans 
leur femille. Les sentimens qu'on cherche 
à leur inspirer ne sont point aunlessus des 
forces de leur ame:on ne les met en scène 
qu'avec eux-mêmes , leurs parens , les com- 
pagnons de leurs jeux, les domestiques 
qui les entourent, les animaux dont la 
vue leur ej[t âmilière. Cest danâ\e\ix\dxv- 
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[ageaimide^t naïf qu'ils s'expriment. In- 
éreasës dans tous les éyénemens, ils s'y 
bandonhent à la franchise des mouve* 
aens de leurs petites passions. Ils trouvent 
aur punition dans leurs propres fautes , 
t leur récompense dans le charme dan 
eurs bonnes actions. Tout y concourt u 
eut &ire aimer le bien pour leur bon- 
lenr, et à les éloigner du mal, com^^e 
l'une source d'humiliations et d'amer- 
urnes. 

n est inutile d'observer que cet ou- 
vrage convient également aux en&ns des 
Uux sexes. La différence de leurs goûts 
^t de leurs caractères n'est pas encore assez 
narquée à cet âge pom* exiger des traits 
lifférens. D'ailleurs on a eu l'attention de 
les réunir , le plus souvent qu'il a été pos- 
sible , pour /contribuer à faire naître celte 
union et cette intimité qu'on aime tant à 
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voir régner entre des frères et des sœurs. 

On a cherché à rëpandre de la yari^té 
entre les divers morceaux qui doivent com- 
poser chaque volume. H n'en est aucun 
dont on n'ait d'abord essayé l'efiFet sur des 
enfans d'un âge et d'une intelligence plus 
ou moins avancés y et l'on a retranché touà 
les traits qui sembloient ne pas les inté- 
l'esser assez vivement. 

Il y aura dans chacun des volumes un 
et quelquefois plusieurs petits drames , 
dont les principaux personnages seront 
des enfans , afin de pouvoir leur faire ac- 
quérir de bonne heure une contenance 
assurée, des grâces dans leurs gestes et 
dans leur maintien , et une manière aisée 
, de s'énoncer en public. La représentation 
de ces drames sera de plus une fête de fa- 
mille qui servira à leur amusement. Les. 
parens ayant toujours un rôle à 'j ^o-vxst y 
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• m 

goûteront le charme si doux de partager 
les divertissemens de leur, jeune famille^ 
et ce sera un nouveau lien qui les attachera 
plus tendrement les uns aux autres par la 
reconnoissance et par le plaisir. 



L'AMI DES ENFANS. 



liE PETIT FRERE. 

JrANCHÈTfE s'étoit uii jour levée de 
grand matin , pour aller cueillir des fleurs , 
et en porter un bouquet à sa mère dans son 
lit. (}omme elle se disposoit à descendre , son 
père entra dans sa chambre en souriant, la 
prit dans ses bras , et lui dit : Bonjour , ma 
chère Fanchette , viens vite avec moi , jo 
veux te montrer quelque chose qui te fera 
sûrement plaisir. 

Et quoi donc, mon papa? lui demandâ- 
t-elle avec empressement. 

Dieu t'a fait présent cette nuit d'un petit 
frère , lui répondit-il. 

Un petit frère ? ah ! où est-il ? Voyons ! 
menez- moi à lui , je vous prie. 

Son père ouvrit la porte de la chambre où 
sa, mère étoit couchée. Il y avoit à côté du 
lit une femme étrangère que Fanchette n'a- 
voit pas encore vue dans la maison , et c^i 
cnyeloppoit le nouveau né dans &e&\^Vk^jî&% 
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6 LE 1»ETIT FRÊRK. 

Ce, Tarent alors mille et mille questions de 
la part de la petite fille. Son père y répondit 
de son mieux; et ilcroyoit avoir satisfait à 
toat^ lorsque Fanchette lui dit : Mon papa, 
qui est cette vieille femme ? comme elle ba- 
lotte mon petit frère ! ne craignez-vous pas 
qu'elle lui fasse mal ? , 

M. P £ & £ N s A c. 
Oh ! non , sois tranquille. C'est une bonne 
femme que j'ai envoyé chercher pour avoir 
soin de lui. 

FANCHETTE. 

Mais il appartient à maman. L'a-t-elle 
déjà vu ? 

mad. i>£ ^EV SAC, entr*oUvran fie rideau 

de son lit. 

Oui , Fanchette , je Pai vu. Et toi , es-tu 
bien aise de le voir ? 

FANCHETTE. 

Oh ! fort aise , maman^ C'est un très-Joli 
petit Ccamarade que vous me donnez. Quelle 
drôle de mine il a! U est tout rouge , comme 
s'il venoit de courir. Mon papa, voulez- vous 
le laisser jouer avec moi 7* 

M. DE O.E N SA C. 

Gela jiVsl psis possible y U ne peat i^as se 
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tenir sur ses pieds. Vois-tu comme ils sont 
foibles ? 

FANCHP. TTE. 

Ah, mon Dieu! les petits pieds ! Je Vois 
que nous ne pourrons pas courir de long- 
temps ensemble. 

M. D £ G X K s j^ c. 
Patience. H faut qu'il apprenne d'abord à 
marcher ; et ensuite vous pourrez gambader 
tous les deux dans le jardin. 

F A N C H B T T R. 

Est-il vrai ? O mon pauvre petit ! il faut 
que je te donne quelque chose peur t'accou- 
tumer à m'aimer. Tiens , j.'ai danç ma pochef^^ 
une image , prends-la. Mon papa y qu'est-ce 
donc ? ce marmot ne veut pas la prendre j il 
tient ses petites mains fermées. 

M.. Z^ £ G £ K s A C. 

H ne sait pas encore l'usage qu'il en peut 
&ire. U faut attendre quelques mois. 

FANCHETTE. 

A Ta bonne heure. O mon petit homme ! 
Je te donnerai tous mes joujoux. Eh bien l 
cela te fait-il plaisir ? réponds - moi donc. 
Il me semble qu'il sourit. Appelle-moi Fan- 
chette^ Fanchette. Est-ce que ta wg n^xx-x. 
pus parler? 
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M. D £ & £ K S A C. 

Il ne parlera que dans deux ans. Mais toi, 
prends garde d'ëtourdir ta mère de ton ca- 
quet. 

FANCHETTE. 

AB , mon papa ! yoîlà son visage tout 
bouleversé -, il pleure ; apparemment qu'il a . 
faim. Doucement , Monsieur , je vais vous 
chercher quelques friandises. 

M. D£ G£NSAC. 

Ne te mets pas en peine de sa nourriture. 
H n'a pas de dents ; comment pourroit-il . 
manger ? 

TANCHETTE. 

Il ne peut pas manger ! De quoi vivra- 1- 
il donc? Est-ce qu'il va mourir ? 
mad. DE GENSAc. 

Non, ma fille. Dieu a mis du lait dans 
mon sein pour en nourrir ton petit frère. Il 
est encore bien foible; mais dans quelques 
mois, tu verras , il se roulera à terre comme 
un petit agneau. 

FANCHETTE. 

Qu'il me tar^e de le voir comme cela I 
mais voyez donc, mon papa, la mignonne 
tête. Je n'ose pas y toucher. 
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M. DE GElfsAC. 

Tu peux y touclier , mais bien douce- 
ment 

F AN C H E T T E. 

Oh ! bien doucement Mon Dieu ^ qu'elle 
est molle ! c'est comnïe du coton. 

M. DE GSKSAC. 

La tète de tons les petits enfans est comme 
celle de ton frère. 

PANCHETTE. 

S'il venoît à tomber ^ il se la romproit eu 
mille pièces. 

mad« DE GEKSAC. 

Sûrement. Mais tions aurons bien soin de 
le tenir; pour qu'il ne tombe pas. 

M. B£ GENSAC. 

SaiS'tn bien, Fanchette^ qu'il y a cinq 
ans tu ëtois aussi petite ? 

F A K c H E T T E. 

Moi y j'ai été comme cela ? Vous vous 
moquez , mon papa. 

M., DE G £ V s A c. 

Non 9 non^ rien de plus vrai. 

PAKCHSTTE. 

Je ne m'en souviens pas , pourtant* 
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M. D£ G£KSAC. 

lé Je crois. Te souviens-tu du temps oi\ 
j'ai fait tapisser cette chambre ? 

FANCHETTE. 

£lle a toujours été comme elle est. 

M. DE G E N s A G. 

Point du tout; je l'ai fait tapisser dans un 
temps où tu étois aussi petite que ton frère. 

FANCHETTF. 

Eh bien ! je ne m'en suis pas apperçue. 

M. DE GENSAC. 

Les petits enfans ne voient rien de ce qui 
le passe.autour d'eux. Lorsque ton frère sera 
à ton âge , demande-lui s'il se souvient que 
tu aies voulu lui apprendre aujourd'hui à 
prononcer ton nom. Tii verras s'il se le rap<- 
pelle. 

FANGHETTE. 

J'ai donc pris aussi du lait de maman ? 

M. DE GEN8AC. 

Sans doute. Si tu savois toutes les peines 
qu'elle s'est doflnëes pour toi ! tu ëtois si foi- 
ble que tu ne pouvois rien prendre; nous 
craignions à tout moment de te voir mourir. 
Ta mère disoit : Ma pauvre enfant > si elle 
alloit tomber en foiblesse ! et elle eut une 
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peine infinie à te faire sucer quelques gouttes 

Celait. 

f 

rANCHETT32. 

Ah , ma chère maman ! c^est donc vong 
qui m'avez appris à me nounûr. 

M. DS O-BNSAC. 

Oui; ma fille. Après que ta mère eut réussi 
à te faire prendre de toi même la première 
nourriture, tu devins grasse et réjouie. Pen- 
dant près de deux ans y ce furent tous le» 
jours et à toutes les heures du jour , les 
mêmes soins. Quelquefois y lorsque ta mèi^ 
s'ëtoit endormie de fatigue, tu troublois son 
sommeil par tes cris. Il falloit qu'elle se levât 
pour courir à ton berceau. Ma chère Fan- 
chette, s'ëcrioit-elle , en te caressant , sans 
doute que tu as soif 3 et elle te présentoit son 
sein. 

FANCHETTE. 

J'ai donc eu la tête aussi foible que celle 
de mon frère ? 

M. DE O E N 8 A C. 

Aussi foible , ma fille. 

FANCHETTE. 

Moi , qui l'ai si dure à présent ! Mon 
Dbu y j'aurois dà me la casser mîWetoi!^ 
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M. DE GENSAC. 

NoQS aYQnseupourtoi tant d'attentions f 
Ta mère a renonce , pour un temps , à tous 
les plaisirs ; elle a négligé toutes ses sociétés ^ 
pour ne pas te perdre un seul instant de vue. 
Lorsqu'elle, étoit obligée de sortir pour des 
devoirs ou è&& affaires indispensables , elle 
étoit toujours dans les transes. Ma cbère 
Oothon y ^soit-elle à ta gouvernante ^ je 
vous recommande Fancbette comme votre 
propre enfant ; et elle lui faisoit continuel- 
lement des cadeaux, pour l'engager à te soi* 
gner avec plus de vigilance. 

FAlïOHETTE. 

Ab, ma bonne maman ! Mais, monpapa, 
est-ce qu'il y area nsi temps ob. je ne savois 
pas courir? je ooanrdî bien à présent ! Voyez, 
en trois pas, je siiîs au bout de la cbambre. 
Qui est-ce donc quime l'a appris ? 

M. DE OENSAC. 

Ta mère et moi, nous t'avions mis autour 
de la tête un bandeau de velours bien rem- 
bourré , afin que si tu venois à tomber , tu 
ne te fisses pas de mal ; nous te tenions par 
des lisières pour aider tes premiers pas ; nous 
allions tous les jours dans le jardin sur la 
pièce de gazon , et là, nous plaçant vis-à- 
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vis run de Tautre , à une petite distance , 
nous te posions toute seule debout au mi- 
lieu^ et nous te tendions les bras , pour t'in- 
viter à venir tantôt à l'un, tantôt à l'autre. 
Le plus lëger faux-pas que tu faisois nous 
tonrnoit le sang. C'est à force de répéter ces 
exercices que nous t'avons appris à marcher. 

MANCHETTE. 

Je n'aorois jamais cru vous avoir donné 
tant de peines. £!st~ce vous aussi qui m'avez 
enseigné à parler ? 

M. DE GENSA.C. 

Cest nous encore. Je te prenois sur mes 
genoux , et je te répétois les mots de papa et 
de maman, jusqu'à ce que tu fusses en état de 
me les bégayer. Tous les mots q^ue tu sais an^ 
jourd'hui , c'est nous qui te les avons appris 
de la même manière ; tu dois te souvenir que 
c'est nous aussi qui t'avons montré à lire. 

F A N C H E T T E. 

Ob ! je me le rappelle à merveille. Vous 
me faisiez mettre à table entre vous deux. On 
nous apportoit au dessert une assiette pleine 
de raisins secs, et de petits carrés où il y avoit 
des lettres moulées. Lorsque j 'a vois bien 
réussi à les nommer, vous me donmei. ^'^- 
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ques grains de raisin. Oh ! c'ëtoit un jeu 
bien joli ! 

H. DE OE1T8AC. 

Si nous n'avions pas pris tous ces soins de 
toi> si nous t'avions abandonnée à toi-même, 
que serois-tu devenue ? 

7ANCHETTX. 

n y a bien long-temps que je serois morte. 
Oh ! le bon papa y la bonne maman que vous 
êtes ! 

It. D E G E K s A C. 

Et cependant tu donnes quelquefois du 
chagrin à ton papa ^ tu es désobéissante eu- 
vers ta maman ! 

7AKCHSTTE. 

Je ne le serai plus de ma vie ; je ne savoîs 
pas fout ce que vous aviez fait pour moi. 

M. DE G E N s A C. 

Remarque bien les soins que nous allons 
avoir pour ton frère , et dis en toi-même : Et 
moi aussi ; j'ai donné autant de peines à mes 
parens. 

Cet entretien fit une vive impression sur 
Fanchette ; et lorsqu'elle voyoit toute la ten- 
dresse que sa mère montroit à son petit 
frère, toutes les inquiétudes qui l'agitoient 
sur 5a.santé ^ toute la patience qu'il lui faî* 
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lorit pbnr lui faire prendre sa nourriture , 
combien elle ëtoit affligée lorsqu'elle euten- 
doit ses cris y arec quel empressement son 
père la soulageoit d'une partie de ses soins y 
comme l'un et l'autre se fatiguoient pour 
apprendre à Tenfant à marcher et à parler ^ 
elle se disoit dans son cœur : Mes chers pa- 
rens ont pris les mêmes peines pour moi. Ces 
réflexions lui inspirèrent tant de tendresse 
et de reconnoissance pour eux , qu'elle ob- 
serva fidèlement la promesse qu'elle leur 
avoit faite , de ne leur causer jamais volon- 
tairement aucun chagrin. 



LES QUATRE SAISONS. 

A. H ! si l'hiver pouVoit durer toujours ! 
disoit le petit Fleuri au retour d'une courso 
de traîneaux^ en s'amusant dans le jardin à 
former des hommes déneige. M. Gombault^ 
son père , l'entendit , et lui dit : Mon fils , 
tu me ferois plaisir d'écrire ce souhait sur 
meft tablettes. Fleuri l'ëcrivit d'une main 
tremblottante de froid. 

L'hiver s'écoula ^ et le printemps sur- 
vint. 
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Fleuri se promenoit avec son père le long 
d'une pl4te>baude , oà fleurissoient des ja- 
cinthes , des auricules et des narcisses. Il 
ëtqit transporte de joie en respirant leur par- 
fum , ^t en admirant leur fraîcheur et leur 
éclat. Ce sont les productions du printemps ^ 
lui dit M. Gombault : elles sont brillantes y 
mais d'une bien courte durée. Ah ! ré»)ondit 
Fleuri , si c'ëtôit toujours le printemps ! 

Voudrois-tu bien écrire ce souhait sur 
mes tablettes ? Fleuri l'écrivit en tressaillant 
de joie. 

Le printemps fut bientôt remplacé par 
Tété. 

Fleuri , dans un beau jour, alla se prome- 
ner avec ses parens et quelques compagnons 
de son âge , dans un village voisin. Ils trou- 
voient sur la route , tantôt des blés ver- 
doyans , qu'un vent léger faisoit rouler en 
ondes comme une mer doucement agitée, 
tantôt des prairies émaillées de mille fleurs. 
Ils voyoient de tous côtés bondir de jeunes 
agneaux , et des poulains pleins de feu faire 
mille gambades autour de leur mère. Ils 
myigèrentdes cerises^ des fraises et d'autres 
fruits de la saison , et ils passèrent la journée 
entière à s'ébattre dans les champs. 
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N'est-il pas vrai. Fleuri, lui dit M. Gom- 
bault , en s'en retournant à la ville ; que 
l'été a aussi ses plaisirs ? 

Oh ! répondit-il , je voudrois qu'i^ durât 
toute l'année ! et à la prière de son père , il 
écrivit encore ce souhait sur ses tablettes. 

Enfin l'automne arriva. 

Toute la famille alla passer un jour en ven- 
danges : il ne faisoit pas tout-à-fait si chaud 
que d|ins l'été ; l'air étoit doux et le ciel se- 
reija ; les ceps de vigne étoient chargés de 
grappes noires , ou d'un jaune d'or ; les me- 
lons rebondis , étalés sur des couches , ré- 
pandoient une odeur délicieuse ;les branches 
des arbres courboient sous le poids des plus 
beaux fruits. Ce fut un joiur de régal pour 
' Fleuri, qui n'aimoit rien tant que les raisins> 
les melons et les figues. Il avoit encore le 
plaisir de les cueillir lui-même. 
^. Ce beau temps , lui dit son père, va bien- 
tôt passer : l'hiver s'achemine à grands pas 
vers nous pour rappeler l'automne. 

Ah ! répondit Fleuri , je voudrois bien qu'il 
restât en chemin , et que l'automne ne nous 
quittât jamais. 

M. GOMBAULT. ' 

En serois-tu bien content ,¥le\mT 
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FLEURI. 

Oh \ très-content; mofi papa \ je vous en 
rdponçLs. 

Mais y repartit son père , en tirant ses ta- 
blettes de sa poche , regarde un peu ce qui 
est ëcrit ici. Lis tout haut. 

FLEURI lit. 

« Âh! si l'hiver pouvoit durer toujours ! » 

M. GOMBAULT. 

Voyons à présent quelques feuillets plus 
loin. 

FLEURI lit, 

« Si c'ëtoit toujours le printemps ! » 

M. O O M B A U L T. 

Et sur ce feuillet-ci ^ que trouverons- 
nous? 

FLEURI lit, 
<( Je voudrois que l'été durât toute Fan- 
« née ! » 

M. O-OMBAULT. 

Reconnois-tu la main qui a écrit tout 
cela? 

FLEURI. 

C'est la mienne. 

M. GOMBAULT. 

que viens-tu de souhaiter à l'instant 
même ? 



4. 
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F I. £ U R I. 

« Que l'hiver s'arrêtât en chemin , et que 
<( l'automne ne nous quittât jamais. » 

M. OOMBAULT. 

Voilà qui est assez singulier. Dans l'hiver^ 
tu souhaitois que ce fût toujours l'hiver j 
dans le printemps j que ce fût toujours le 
printemps j dans Tété y que ce fût toujours 
l'étë ; et tu souhaites aujourd'hui , dans 
Tautomne , que Ce soit toujours l'automne» 
Songes-tu bien à ce qi;i résulte de cela ? 

F I. E TJ R I. 

Que toutes les saisons de l'annëe sont 
bonnes. 

Oui y mon j&ls , elles sont toutes fécondes 
en richesses et en plaisirs ; et Dieu s'entend 
bien mieux que nous y esprits limités que 
nous sommes , à gouverner la nature. 

S'il n'avoit tenu qu'à toi l'hiver dernier, 
nous n'aurions plus eu ni printemps y ni été y 
ni automne. Tu aurois couvert la terre d'une 
neige éternelle , et tu n'aurois jamais eu 
d'autres plaisirs que de courir sur des traî- 
neaux et de faire des hommes de neige. JDe 
combien d'autres jouissances n'aurois-tu pa» 
été privé par cet arrangement 
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Nous sommes heureux de ce qu'il n'est pas 
en nîotre pouvoir de rëgler le cours de la na- 
ture. Tout seroit perdu pour notre bonheur^ 
si nos voeux téméraires ctoient exaucés. 



LES JARRETIERES 
ET LES MANCHETTES. 

I. o tr I s £. 

JuE joli jour que celui des ëtrennes ! AIi ! 
ma sœur , il me tarde bien qu'il n'arrive^ 

SOPHIE.' 

Tiens , ne m'en parle pas. Ce mois crot té 
de décembre me paroît plus long à lui seul' 
que tout le reste de l'année. QcTe de belles 
choses nous allons avoir ! J'y rêve la nuit , 
ou je m'éveille pour y penser. 

LOUISE. 

Te souviens-tu l'année dernière , comme 
tous les amis de papa et de maman nous ap« 
portoient des bonbons et des joujoux f Nous 
en avions tant; que nous ne savions oii les 
fourrer. 
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s o F H I E. 

Et la Teille , comme le salon fut ëclaire 
de bougies ! Je crois y être encorci II y avoit 
une grande table couverte de jolis présens. 
Maman nous appela d'une voix douce. Ve- 
nez , mes obères filles , recevez ces cadeaux 
d'aussi bon cœur que je vous les donne. Elle 
nous embrassoit , et pleuroit de joie. Je ne 
l'ai jamais vue si contente que ce jour-là^ en 
nous voyant frapper dans nos mains, et 
danser y comme des folles , autour de la 
chambre. 

I. o TT I s E. 

Elle ëtoit f je crois , encore plus heureuse 
que nous. 

s o F H I s. 

Il sembloit que c'étoit elle qui recevoit 
ses ëtrennes. 

i« o ir I s z« 

n faut donc qu'il y ait un grand plaisir à 
donner ! Sais-tu cfe que nous devrions faire , 
Sophie ? Nous sommes bien petites , et nous 
ne possédons pas grand'chose ) mais nous 
pouvons encore nous procurer ce plaisir. 

s o F H I £. 

Comment cela , ma sœur ? 
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X. O Ù I 8 E. 

C'est dans quinze jours le premier jour de 
l'an y ,et nous avons de l'argent dans notre 
bourse. 

s o ? H I ïu 

Oui , j'ai près de six francs^ moi. Qu'en 
ferons-nous ? 

li o TT T s I. 

Tu sais bien que c'est après-demain Saint 
Thomas, fête de la paroisse ?lLy a une foire 
le long de la rue. Il faudra nous lever de 
bonne heure, bien travailler, et apprendre 
avec soin toutes nos leçons , pour qu'on nous 
permette d'aller à la foire l'après-midi. J'ai 
douze francs en pièces de douze sols. Nous 
prendrons chacune la moitié de notre argent, 
et nous en achèterons les plus jolies choses 
que nous pourrons trouver. Nous les porte- 
rons ici bien enveloppées; et la veille du 
premier de l'an , nous irons donner les ëtren- 
nes aux enfans de la portière. 

SOPHIE. 

Mais il faudroit que les enfans de notre 
pauvre frotteur en eussent aussi quelque 
chose. 

LOUISE. 

Tu as raison ; je n'y songeois pas. Oh ! 

ï 
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comme ils vont sauter de joie ! Cette au- 
baine ne leur est sûrement pas encore ar-/ 
rivëe. 

SOPHIE.^ 

Nous serons donc les premières qui leur 
aurons causé ce plaisir ! O ma sœur ! il fkxit 
que je t'embrasse pour cette pensée. 

li o V I s E. 

Oui ; mais un moment , il m'en vient une 
autre. Cet argent que nous voulons dépen^ 
ftcr. ■ • • 

SOPHIE. 

Eh bien ! il est à nous^ et nous pouvons 
en disposer comme il nous plaît. 

LOUISE. 

Je le sais aussi. Mais. ... 

SOPHIE* 

Mais quoi donc ? 

L a ir I s £• 

C'est de nos parens que nous l'avons reçu. 
Si. nous en faisons des cadeaux , ce n'est pas 
nous qui les ferons , ce seront nos parens. 

s o P H I E« 

Oui , çela.est vrai. Nous n'en avons pour* 
tant pas d'autre que cel ai-là. 

li o u I s E. 

j^ute I noo;^ pouvons trouveiE uxv ^\x\x^ 
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moyen. Je sais broder assez joliment , et toi , 
tu ne commences pas mal à tricoter. 

s 9 F H I £. 

" A quoi cela ftous servirait-il ? 

LOUISE. 

Tu peux bientôt tricoter une paire de 
jarretières pour mon papa. Moi , depuis 
quinze jours ^ je lui brode des manchettes. Il 
faut faire en sorte, et nous le pouvons , que 
notre besogne soit a:chevée deux ou troit» jours 
avalât le premier de l'an. 

SOPHIE. 

Pourquoi donc, ma sœur ? 

• LOUISE. 

Nous les porterons à notre papa, qui se fera 
un plaisir de nous lés acheter, et qui nous 
les paiera trois fois plus qu'elles ne valent , 
oh! j'en suis bien sûre. 

SOPHIE. 

Mais la foire tient après-demain ; et nous 
ne 'pouvons pas achever d'ici là , toi tes 
manchettes , et moi mes jarretières. 

LOUISE. 

Cela n'est pas nécessaire non plus. L'ar- 
gent dont nous avons besoin après-demain 
pour nos emplettes, nous pouvons l'emprun- 
ter de notre bourse , et nous serons en éXa% 
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de nons le rendre avant de donner nos ëtren- 
nes. Ainsi nous pourrons dire , en toute yc- 
ritë, que c'est nous-mêmes qui aurons fait 
ces cadeaux aux pauvres enfans. 

SOPHIE. 

Voilà qui est fort bien imagine. C'est tou- 
jours toi qui as le plus d'esprit. Il est vrai 
que tu es l'aînée. 

li o U I 8 £. 

i 

Que nons serons contentes d'avoir su ga- 
gner de quoi donner tant de joie à de petits 
malheureux ! 

/ s O F H I £. 

Oh ! si c'ëtoit demain ^ ce grand jour. 

LOUISE. 

n Tiendra bientôt à présent ; et nons aù<« 
rons toujours du plaisir à l'attendre. 



n 
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LA NEIGE. 

A F R È S plasiears annonces trompeuses do 
son retour , le printemps é toit enfin arrivé. 11 
souffloit un vent doux qui rëchauffoit les 
airs. On voyoit la neige se fondre y les gazona 
reverdir , et les fleurs percer la terre : on 
n'entendoit que le chant des oiseaux. La 
petite Louise ëtoit déjà allée à la campagne 
avec son père. Elle avoit entendu les pre- 
mières chansons des pinsons et des merles | 
et elle avoit cueillides premières violettes. 
Mais le temps changea encore une fois. Il 
s'éleva tout-à-conp un vent de nord violent, 
qui siffloit dans la forêt y et couvroit les che- 
mins de neige La petite Louise entra toute 
tremblottante dans son lit , en remerciant 
Dieu de lui avoir donné un gîte si doux , à 
l'abri des injures de Tair. 

Le lendemain matin , lorsqu'elle se leva , 
ah ! tout^ tout étoit blanchi. Il é toit tombé 
pendant la nuit une si grande quantité do 
neige , que les passans en avoient jusques aux 
genoux. Louise en fut attristée. Les petits oi- 
seaux le paroissoient bien davantage. Comme 
toute la terre étoit couverte à une grande 
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iSpaiBSeur, ils ne pouvoient troaver aacun 
grain y aucun vermisseau pour appaiser leur 
faim. 

Ton9 les habitans emplumës des forêts se 
rcfngioient dans les villes et dans les villages^ 
pour chercher des secours auprès des hom- 
mes. Des troupes nombreuses de moineaux, 
de linotes^ de pinsons et d alouettes ^ s'abat- 
toient dans les chemins et dans les cours des 
maisons , et furetoient des pattes et du bec 
dans les amas de débris , a£n d'y trouver 
quelque nourriture. 

Il vint près d'une cinquantaine de ^es 
hôtes dans la cour de la maison de Louise. 
Louise les vit, et elle entra tout affligée 
dans la chambre de son père. Qu'as-tu donc^ 
ma fille ? lui dit-il. Ah ? mon papa , lui ré- 
pondit-elle , ils sont tous là dans la cour, ces 
pauvres oiseaux , qui chantoient si joyeuse- 
ment il n'y a que deux jours. Ils semblent 
transis de froid, et ils demandent de quoi 
manger. .Voul%z-vous me permettre de leur 
donner un peu de grain ? 

Bien volontiers , lui dit son père. Louise 
n'en attendit pas davantage. La grange étoit 
de l'autre côté du chemin ; elle y courut avec 
sa bonne chercher dea poignées de iiâîXfiX. "^"^ 
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de chenevis, qu'elle vint ensuite répandrcr 
dans la cour. Les oiseaux voltigeoient par 
troupes autour d'elle , et chcrchoient le moin- 
dre petit grain. Louise s'occupoit à les re- 
garder , et elle en étoit toute réjouie. Elle 
alla chercher son père ot sa mère pour venir 
aussi les regarder^ et se réjouir avec elle. 

Mais ces poignées de grain furent bientôt 
dévorées. Les oiseaux s'envolèrent sur les 
bords des toits , et ils regardoient Louise 
d'un air trîste ^ comme s'ils avoient voulu 
lui dire : N'as-tu rien de plus à nous don- 
neur^ 

fiouise comprit leur langage. Elle part 
aussi- tôt comme un trait , et court chercher 
de nouveau grain. En traversant le chemin ^ 
elle rencontra un petit garçon qui n'avoit 
pas 9 à beaucoup près, un cœur aussi com- 
patissant que le sien. Il portoit à la main une 
cage pleine d'oiseaux; et il la secouoit si ru- 
dement , que les pauvres petites bêtes tilloient 
à tout moment donner de la tête contre les 
barreaux. 

Gela fit de la peine à Louise. Que veux-tu 
faire de ces oiseaux ? demanda- t-«lle au petit 
garçon. Je n'en sais rien encore, répondit-il. 
Je vais chercher à les vendre 3 et si personne 
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ne vont les acheter^ j'en r<Sgaleraî mon cliat. 

Ton chat ? répliqim Louise ; ton chat ? ah 1 
le më<^ant enfiEint ! 

Oh ! ce ne seroient pas les premiers qu'il 
anroit croqués tout vifs; et en balançant sa 
cage comme une escarpolette j il alloit s'ëloi- 
goer à grands pas. 

Louise l'arrêta y et lui demanda combien 
il vouloit de ses oiseaux. Je les donnerai tous 
à un liard la pièce : il 7 en a dix -huit. 

£h bien! je les prends, dit Louise. Elle 
se fit suivre du petit garçon, et courut de- 
mander à son père la permission d'acheter 
ces oiseaux. Son père y consentit avec plai- 
sir ; il céda même à sa fille une chambre vuide, 
pour y loger se^ hôtes. 

Jacquot (ainsi s'appeloit le méchant gar- 
çon) se retira fort content de son marché; 
et il alla dire* à tous ses camarades qu'il con- 
noissoit une petite demoiselle qui achetoit 
les oiseaux. 

Au bout de quelques heures, il se pré- 
senta tant de petits paysans à la porte de 
Louise , qu'on eût dit que c'étoit l'entrée du 
marché. Ils se pressoient tous autour d'elle > 
sautant l'un an-dessus de l'autre , et soule- 
vant des deux maîns leurs' cagi&S) ^A)£\xâL 
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demander la préférence , chacun en faveur 
de ses oiseaux. 

Louise acheta tous ceux qui lui étoient 
présentés 9 et les porta dans la chamhre où 
étoient les premiers. 

La nuit vint. Il y avoit bien long-temps 
que Louise ne s'étoit mise au lit avec un 
cœur aussi satisfait. Ne suis-je pas bienheu- 
reuse ^ se disoit-elle^ d'avoir pu sauver la 
vie à tant d'innocentes créatures y et de pou* 
voir les nourrir ? Lorsque l'été viendra , 
j'irai dans les champs et dans les forêts^ tous 
mes petits hôtes chanteront leurs plus jolies 
chansons y pour me remercier des soins que 
j'aurai eus pour eux. Elle s'endormit sur 
cette réflexion, et elle rêva qu'elle étoit dans 
une forêt de la plus belle verdure. Tous les 
arbres étoient couverts d'oiseaux qui volti- 
geoient sur les branches en gazouillant, ou 
qui nourrissoientleurs petits : et Loàisë^^u-^ 
rioit dans son sommeiL 

Elle se leva de fort bonne heure, pour 
aller donner à manger à seà petits hôtes dans 
la volière et dans la cour; mais elle ne fut 
pas aussi contente ce jour-là qu'elle l'avoit 
été la veille. Elle savoit le compte de l'ar- 
gent qu'elle avoit mis dans sa bourse ^ et il 
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ne deyoit pas lui en rester beaucoup. Si ce 
temps de neige dure encore quelques jours , 
dit-elle 9 que vont devenir les autres oiseaux^ 
Les mëchans petits garçons vont les donner 
tout vifs à leur chat ; et faute d'un peu d'ar- 
gent , je ne pourrai pas les sauver. 

Dans ces tristes pensées , eUe tire lente-* 
ment sa bourse , pour compter encore son 
petit trésor. Mais quel est son étonnement 
de la trouver si lourde ! Elle l'ouvre, et Ja 
voit pleine de pièces de monnoie de toute 
valeur , mêlées et confondues ensemble : il 
y en avoit jusqu'aux cordons. Elle court 
vite à son père , et lui raconte, avec des 
transports de surprise et de joie, ce qui 
vient de lui arriver. 

Son père la prit contre $on sein , l'em- 
brassa^ et laissa couler ses larmes sur les joues 
de Louise. Ma chère fille , lui dit-il , tu ne 
m'as jamais donné tant de satisfaction que 
dans ce moment. Continue de soulager les 
créatures qui souffrent -, à mesure que ta 
bourse s'épuisera , tù la verras se remplir. 

Quelle joie pour Louise ! Elle courut dans 
la volière , ayant son tablier plein de chêne- 
vis et de millet. Tous les oiseaux vol tigeoient 
autour d'elle; en regardant leui dLè\e.\x.w^i: 
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d'un, œil d'appétit. Elle descendît ensnita 
dans la cour ^ et offrit un ample repas aux 
oiseaux affames. 

Elle se Yoyoit alors près de cent pension- 
naires qu'elle nourrissoit. Cetoit un plaisir^ 
un plaisir ! jamais ses poupées ni ses joujoux 
ne lui en avoient tant donné. 

L'après-midi / en mettant la main dans le 
sac de chénevis y elle trouva ces parc^es 
écrites dans un billet : a Les habitans de 
<( l'air volent vers toi y Seigneur , et tu leur 
<( donnes la nourriture; tu étends la main^ 
« et tu rassasies de tes bienfaits tout ce qui 
« respire )>. Son père Favoit suivie. Elle se 
tourne vers lui , et lui dit : Je suis donc à 
présent comme Dieu : les.babitans de l'air 
volent vers moi; et lorsque j'étends la main , 
je les rassasie de mes bienfaits? 

Oui , ma fille, lui dit son père ; toutes les 
fois que tu fais du bien à quelque créature ^ 
tu es comme Dieu. Quand tu seras plus, 
grande y tu pourras secourir tes semblables ^ 
comme tu secours aujourd'hui les oiseaux^ 
et tu ressembleras alors à Dieu bien davan- 
tage. Ali ! quel bonheur pour l'homme , lors- 
qu'il peut agir comme D^eu ! 

Fendant hnit jtours ; Louise étendit sa 
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maîn , et x^assasia tout cer^ui avoît faim au- 
tour d'elle. En&i la neige se fondit, les 
champs reprirent leur verdure ; et les oi- 
seaux qui n'avoient pas «se s'écarter de la 
maison , tournèrent leurs ailes vers la forêt. 
' Mais oeux qui étoient dans la volière , y 
srestoient renfe^ës. Ils voyoient le soleil , 
voloient contre la fenêtre , bëquetoient les 
vitrages. C'ëtoit en vain ; leur prison ëtoit 
trop forte pour eux : Louise û'imaginoit pas 
encore leur peine. 

Un jour qu'elle leur apportoit leur pro- 
vision, son père entra quelques momens 
après elle. Elle fut bien aise de Voir qu'il 
vouloit être témoin de ses plaisirs. Ma chère 
Liouise, lui dit-il , pourquoi ces oiseaux ont- 
ils l'air si inquiets? il semble qu'ils désirent 
quelque chose. N'auroient-ils pas laissé dans 
les champs des compagnons qu'ils seroient 
bien aises de revoir ? 

Vous avez raison , mon papa ; ils me sem- 
blent tristes depuis que les beaux jours sont 
revenus. Je vais ouvrir la fenêtre, et les 
laisser envoler. 

Je pense que tu ne ferois pas mal, lui ré* 
pondit son père y tu répandrois la joie dans 
tout le pays.^C5es petits priâoî\xx\fix^ *vto\^^QX 
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retrouver leurs amis; et ils voleroient au« 
devantd'eux , comme tu cours au-devant de 
moi lorsque j'ai été quelque temps absent dç 
la maison. 

n n'ayoit pas fini de parler y que déjà tou- 
tes les fenêtres ëtoient ouvertes. Les oiseaux 
s'en apperçurent , et en deux minutes , il 
n'en resta pas un seul dans la chambre. On 
voyoit les uns raser la terre du bout de l'aile ^ 
les autres s'ëlever dans les airs> quelques-uns 
6'aller percher sur les arbres voisins^ et ceux- 
là passer et repasser devant la fenêtre avec 
des chants de joie. 

Louise alloit tous les jonr9 se promener 
âans la campagne \ de tous cotë^ elle voyoit 
ou elle entendoit des oiseaux. Tantôt une 
alouette partoit à ses pieds y et chantoit sa 
joyeuse chanson en s'ëlevant dans les nua- 
ges ; tantôt c'étoit une fauvette qui frédon- 
lioit la sienne 9 en se balançant sur la plus 
haute branche d'un buisson : et lorsqu'elle 
en entendoit quelqu'un se distinguer par son 
ramage ^ Louise disoit : Voilà un de mes 
pensionnaires ; on connoit à sa voix qu'il a 
été bien nourri cet hiver. 
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Un pauvre manœuvre ^ nommé Bertrand, 
avoit six enfans en bas âge, et il se trouvoit 
fort embarrassé pour les nourrir. Par sur- 
croît de malheur 9 l'année fut stérile^ et lo 
pain se vendoit une fois plus cher que l'au 
passé. Bertrand travailloit jour et nuit : mal- 
gré ses sueurs y il lui étoit impossible de ga- 
gner assez d'argent pour rassasier du plus 
mauvais pain ses enfans affamés. IL étoit dans 
une extrême désolation. Il appelle un jour 
sa petite famille; et, les yeux pleins de lar- 
mes y il lui dit : Mes chers enfans , le pain 
est devenu si cher, qu'avec tout mon tra- 
vail y je ne peux gagner assez pour vous sub- 
stanter. Vous le voyez : il faut que je paie 
le morceau de pain que voici , du produit de 
toutei ma journée. Il faut donc vous conten-- 
ter de partager avec moi le peu que je m'en 
serai procuré ; il n'y en aura certainement 
pas assez pour vous rassasier ; mais du moins 
il y aura de quoi vous empêcher de mourir 
de faim. Le pauvre homme ne put en dire 
davantage : il leva les yeux vers le cÂfi\^ ^X 
ae mitàplearer. Sea enfans p\e\xxo\««\.^w^^v^ 
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et chacun disoit en lui-même : Mon Dieu ^ 
venez à notre secours^ pauvres petits mal- 
heureux que nous sommes ! assistez notre 
père I et ne nous laissez pas mourir de 
faim. 

Bertrand partagea son pain en sept por- 
tions égales : il en garda une pour lui, et 
distribua Iqs autres à chacun de ses enfans. 
Mais iin d'entr'eux , qui s'appeloit Amand, 
refusa de recevoir la sienne j et dit : Je ne 
peux rien prendre, mon père; je me sens 
malade : mangez ma portion , ou partagez-la 
entre les autres. Mon pauvre enfant , qu'as- 
tu donc ? lui dit Bertrand en le prenant dai^s 
ses bras. Je suis malade , répondit Amand , 
très-malade : je veux aller me coucher. Ber- 
trand le porta dans son lit; et, le lendemain 
au matin, accablé de tristesse, il alla chez 
un médecin, et le pria de venir, par cha- 
rité , voir son fils malade, et de le se- 
courir. 

Le médecin , qui étoit un homme pieux, 
se rendit chez Bertrand , quoiqu'il fût bien 
sûr de n'être pas payé de ses visites. Il s'ap- 
proche du lit d' Amand , lui tâte le pouls ; 
mais il ne peut y trouver aucun symptônie 
de maladie : il lui trouva cependant una 
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grande foiblessej et pour le ranimer, il vou- 
lut lui prescrire une potion. Ne m'ordonnez 
rien, monsieur, lui dit Ainand j je ne pren- 
drois pas ce que vous m'ordonneriez. 

LE MÉDECIN. 

Tu ne le prendrois pas ! et pourquoi donc , 
s'il te -plaît ? 

A M A N D. 

Ne me le demandez pas, monsieur, je ne 
peux pas vous le dire. 

LE MÉDECIN. 

Et qui t'en empêche , mon enfant ? Tu me 
parois être un petit garçon bien obstiné. 

A M A N D. 

Monsieur le médecin , ce n'est point par 
obstination , je vous assure. 

LE MÉDECIN. 

A la bonne heure , je ne veux pas te con- 
traindre ; mais je vais le demander à ton 
phve , qui ne sera peut - être pas si mysté- 
rieux. 

A M A N D. 

Ah ! je vous en prie , monsieur , que mon 
père n'en sache rien. 

LE MÉDECIN. 

Ttt Ç8 un enfant bien incompréhensible î 
Mais il faut absolument que j'eu \ïva\.vvC\«i 
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ton père y puisque tu ne veux pas me l'a- 
Touer. 

A M A N D. 

Mon Dieu , monsieur y gardez- vons-ec 
bien : je vais plntôt vous le dire ; mais au- 
paravant, faites sortir, je vous prie, mes 
frères et mes sœurs. 

Le médecin ordonna aux enfans de ae re- 
tirer ; et alors Amand lui dit : Hélas ! mon- 
sieur, dans un temps si dur, mon père ne 
gagne qu'avec bien de la peine de quoi ache- 
ter un mauvais pain : il le partage entre 
nous ; chacun n'en peut avoir qu'un petil 
morceau, et il n^en veut presque rien gardei 
pour lui-même. Cela me fait de la peine de 
voir mes petits frères et mes petites sœun 
endurer la faim. Je suis l'ainé ; j'ai plus de 
force qu'eux; j'aime mieux ne pas manger j 
pour qu'ils puissent partager ma portioi;!. 
C'est pour cela que j'ai fait semblant d'être 
malade, et de ne pouvoir pas manger ; maii 
que mon père n'en sache rien , je vous en 
prie. 

Le médecin essuya ses yeux , et lui dit : 
Mais toi , n'as-tu pas fiùm , mon cher ami \ 

AMAND. 

Pardonnes-moi, j'ai bien faim \ mais celu 
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lie me fait pas tant de mal que de les voir 
souffrir, 

I.E MiÊDECIN. 

Mais ta mourras bientôt, si tu ne te nour- 
ris pas. 

A M A N D. 

Je le sens bien , monsieur, mais je mour- 
rai de bon cœur : mon père aura une bouche 
de moins à remplir ; et lorsque je serai au- 
près du bon Dieu , je le prierai de donner à 
manger à mes petits frères et à mes petites 
sœurs. 

Lilionnête médecin éj:oit hors de lui-même 
d'attendrissement et d'admiration y en en- 
tendant ainsi parler ce généreux enfant. Il 
le prit dans ses bras , le serra contre son 
cœur y et lui dit : Non, mon cher ami , tu 
ne mourras pas. Dieu , notre père à tous , 
aura soin de toi et de ta famille : rends -lui 
grâces de ce q^u'il m'a conduit ici ; je revien- 
drai bientôt. Il courut à sa maison , chargea 
un de ses domestiques de toutes sortes de 
provisions , et revint aussi-tôt avec lui vers 
Amand et ses frères affamés. Il les fit tous 
mettre à table, et leur donna à manger jus- 
qu'à ce qu'ils, fussent rassasiés. G'étoit un 
spectacle ravissant pour le boamé^^^vw >^^ 
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voir la joie de ces iunocenles créatures. En 
sortant, ildità Amand de ne pas se mettre 
en peine , et qu'il pourvoiroit à leurs néces- 
sites. Il observa fidèlement sa promesse : i 
leur faisoit passer tous les jours abondam- 
ment de quoi se nourrir. D'autres personnes 
charitables, à qui il raconta cette aven- 
ture , imitèrent sa bienfaisance. Les uns en- 
voyoient des provisions, les autres de l'ar- 
gent, ceux-là des habits et du linge ; en sort< 
que , peu de jours après , la petite familh 
eut au-delà de tous ses besoins. . . 

Aussi-tôt que le pîince fut instruit de c< 
que le brave petit Amand avoit fait poui 
son père et pour ses frères, plein d'admira- 
tion de tant de générosité , il envoya cher- 
cher Bertrand , et lui dit : Vous avex ur 
enfant admirable ; je veux être aussi soi 
père-, j'ai ordonné qu'on vous donnât lou; 
les ans, en mon nom, une pension de cen 
écus. Amand et tous vos autres en fans se 
ront élevés à mes frais dans le métier qu'il 
voudront choisir ; et s'ils savent en profiter 
j'aurai soin de leur fortune. 

Bertrand s'en retourna chez lui enivré di 
joie, et s'étant jeté à genoux, il remerci! 
Dieu de loi avoir donné un si digne enfant 
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JLe petit Robert apperçut un jour nn nid 
de moineaux sons le bord du toit de sa mai- 
son. Aussi-tôt il courut chercher ses sœurs , 
pour leur faire part de sa découverte*, et ils 
cherchèrent ensemble comment ils pour- 
roient se rendre maîtres de la couvée. . 

n fut convenu entr'eux , qu'il fa 11 oit at- 
tendre que les petits se fussent couverts de 
leurs premières plumes ; qu'alors Robert ap- 
pliqueroit une échelle à la muraille, et que 
ses sœurs la tiendroient par le pied , tandis 
qu'il grimperoit eti haut pour atteindre le 
nid. 

Lorsqu'ils jugèrent que les oisillons s'é- 
loient bien etaplumés, ils se mirent en de- 
voir d'exécuter leui* projet. Le succès eu fut 
heureux. Ils trouvèrent dans le nid trois 
petits. Le père et la mère jetoient des cris 
plaintifs, en se voyant enlever leurs enfans 
qu'ils avoient eu tant de peine à nourrir j 
mais Robert et ses sœurs ctoicnt si trans- 
portés de joie , qu'ils ne firent aucune atlen- 
tion à ces plaintes. 
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Ils se trouvèrent d'abord un peu embar- 
rassas sur l'usage qu'ils dévoient faire de 
lears prisonniers. Adeline, la plus jeune , 
d'un caractère doux et compatissant^ vou- 
loit qu'on les mît dans une cage. Elle se char- 
geoit d'en avoir soin , et de leur donner tous 
les jours leur nourriture. Elle peignit vive- 
ment à son frère et à sa sœur le plaisir qu'ils 
auroient de voir et d'entendre ces jeunes 
oiseaux, lorsqu'ils seroient devenus grands. 

Celte proposition fut combattue par Ro- 
"bert. Il soutint qu'il valoit mieux les plumer 
tout vifs ; et qu'il y auroit bien plus de plai- 
sir à les voir sautiller tout nus dans la cham- 
bre, qu'à les voir tristement renfermés dans 
une cage. 

Cécile, qui étoit l'aînée , se déclara pour 
l'avis d'Adeline : Robert s'obstina dans le 
sien. Enfin, comme les deux petites filles 
virent que leur frère ne vouloit point céder, 
et que d'ailleurs il tenoitle nid en son pou- 
voir , elles consentirent à tout ce qu'il vou- 
loit. 

Il n'avoit pas attendu leur aveu pour com- 
mencer son exécution. Il avoit déjà plumé 
le premier. En voilà un de déshabillé, dit-ii 
eu le mettant à terre. Dans uu moment ^ 
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toute la petite famille fut dépouillée de ses 
plumes naissantes. Les pauvres bêtes je toient 
des cris douloureux, elles tremblottoient , 
elles agi toient tristement leurs ailes 5 mais 
Robert, au lieu de se laisser attendrir par 
leurs souifi'ances , ne borna pas là ses persé- 
cutions. Il les poussoit du pied pour les faire 
avancer ; et lorsqu'elles faisoient une cule- 
bute , il faisoit de grands éclats de rire. A la 
fin, ses sœurs se mirent à rire avec lui. 

Tandis quils se livroient à cet amusement 
barbare , ils virent de loin venir leur pré- 
cepteur. Pst ! chacun met un oiseau dans sa 
poche , et se sauve à toutes jambes. 

Ëhbien ! leur cria le précepteur, où allez- 
vous ? approchez. 

Cet ordre les obligea de s'arrêter. Ils s'a- 
vancèrent lentement, et les yeux baissés 
vers la terre. 

liE PRÉCEPTEUR. 

Pourquoi donc fuyez-vous à ma présence ? 

ROBERT. 

C'est que nous étions en train de jouer. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Vous savez que je ne vous ai pas interdit 
les amusemens, et que je n'ai jamais tant de 
plaisir que lorsque je vous \o\'i\yvetv y^^^josl. 
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ROBERT. 

Nous avions peur que vous ne vinssiez 
nous gronder. 

li E F R É*C E P T E tr R. 

Est-ce que je vous gronde , lorsque vous 
prenez une récrëation innocente? Vous avez 
fait, je le vois , quelques malices. Pourquoi 
avez- VOUS" tous une main dans la poche? je 
venx savoir ce que c'est. Présentez-moi votre 
main et ce que vous y tenez. ( lU présentent 
chacun leur main avec un oiseau plumé, ) 

"LL PRicEPTEiTR , avec un m>ouvemtnt mêlé 
de pitié et d* indignation. 

Et qui vous a donné l'idée de traiter de la 
sorte ces pauvres petites bêtes ? 

ROBERT. 

C'est qu'il est si drôle de voir sauter des 
moineaux sans plumes ! 

liZ PRECEPTE17R. 

Vous trouvez donc bien drôle de voir 
souffrir d'innocentes créatures; et d'entendre 
leurs cris douloureux? 

ROBERT. 

Non, certainement; mais je ne croyoîs 
pas que cela les fît souffrir. 



i- 
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LE PRECEPTEUR. 

Eh bien ! approchez , je veux vous en con- 
vaincre. ( // lui tire quelques cheveux, ) 

ROBERT. 

Aye ! aye î 

liE PRECEPTEUR, 

Est-ce que cela vous fait mal ? 

ROBERT. 

Vous croyez donc que cela fait du bien , 
d'arracher des cheveux ? 

LE PRECEPTEUR. 

Bon ! il n'y en a qu'une douzaine. 

ROBERT. 

Mais c'est trop. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Que seroit-ce donc, si l'on vous arrachoit 
tonte la chevelure ? Concevez-vous îa dou- 
leur que vous en ressentiriez ? Voilà cepen- 
dant le supplice que vous avez fait endurer 
à ces pauvres oiseaux , qui ne vous avoient 
fait aucun mal. Et vous , mesdemoiselles y 
vous qui êtes nëes avec un cœur plus sen- 
sibles , vous l'avez souffert? 

Les deux petites filles ëtoient restées de- 
bout en silence \ mais en entendant ces der- 
nières paroles^ accablées du xeçxoàv^ , ^<s^^ 
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allèrent s'asseoir , et des larmes roulèrent 
dans leurs yeux. 

Le précepteur remarqua leurs regrets ; il 
en fut touché , et ne leur dit plus rien. Ro- 
bert ne pleuroit pas ; et il chercha à se j usti- 
fier de cette manière : Je ne croyois pas leur 
faire du mal; ils ne cessoient pas de chanter, 
et ils battoient des ailes comme s'ils avoient 
du plaisir. 

Vous appelez leurs cris des chansons? 
Mais pourquoi chantpient-ils ? 

ROBERT. 

Apparemment pour appeler leur père et 
leur mère. 

I«E PRicEFTEUR. 

Sans doute. Et lorsque leurs cris les au- 
roient attires^ que vouloient-ils leur témoi- 
gner en battant des ailes ? 

ROBERT. 

Je ne le sais pas trop. G'étoit peut-être 
pour leur demander du secours. 

LE PRiCEFTEVR. 

Vous l'avez dit. Ainsi , ai ces oiseaux 
avoient pu s'exprimer en langue humaine y 
vous les auriez entendus s'écrier : « Ah ! 
u mon père et ma mère 9 sauvez-nous. Nous 
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« sommes malheureusement tombes entre 
cf les mains d'enfans barbares, qui nous ont 
<c arrache toutes nos plumes. Nous avons 
« froicty nous 80u£Prons. Venez nous rëchauf- 
u fer et nous panser, ou nous allons mon- 
te rir. j) 

Les petites filles ne purent y tenir plus 
long-temps. Elles cachèrent, en sanglotant^ 
leur visage dans leur mouchoir. C'est toi , 
Robert^ dirent- elles , qui nous as poussées 
à cette mëchancetë. Nous en avions horreur. 

Robert lui-même sentit , en ce moment , 
tonte sa faute. R en a voit déjà été puni par 
les cheveux que son précepteur lui avoit ar- 
rachés: il le fut bien plus encore par les re- 
proches de son cœur. Le précepteur crut 
n'avoir pas besoin d'ajouter à ce double châ- 
timent. Ce n'étoit pas en efiPet par un instinct 
de cruauté , mais seulement par un défaut 
de' réflexion, que Robert avoit commis ces 
meurtres. La pitié qu'il prit , dès le moment, 
pour toutes les créatures plus foibles que 
lui , ouvrit son cœur aux sentimens de bien- 
faisance et d'humanité, qui l'ont animé tout 
le reste de sa vie. 
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Une servaVite imbécile avoit farci l'esprit 
des enfans de ses maîtres de mille contes ri- 
dicules sur un bomme à tête noire. 

Angélique , Tune de ces enfans , vit un 
jour^ pour la première fois, un ramoneur 
entrer dans sa maison. Elle poussa un grand 
cri , et courut se réfugier dans la cuisine. 
A peine s'y fut-elle cacbée^ que l'iiomme 
noir y entra sur ses pas. 

Saisie d'une mortelle frayeur, elle se sauve 
par une autre porte dans l'office , et toute 
tremblante se tapitdansuncoin. Ellen'étojt 
pas encore entièrement revenue à elle -même; 
lorsqu'elle entendit l'homme eiSrayant chan- 
ter d'une voix tonnante y en raclant à grand 
bruit les pierres de l'intérieur de la cheminée. 

Dans un nouvel e£Proi, elle s'élance de 
l'endroit oi\ elle étoit cachée , et sautant par 
une fenêtre basse dans le jardin , elle court 
à perte d'haleine vers le fond du bosquet , et 
tombe presque sans mouvement au pied 
d'un gros arbre. Là^ d'un œil effaré, elle 
n'osoit qu'à peine regarder autour d'elle j 
tout-à-coup sur le haut de la cheminée , elle 
vit encore s'élever l'homme noir. 
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Alors elle se mit à crier de ton tes ses forces: 
Au secours ! au secours ! Son père accourut, 
et lui demanda ce qu'elle avoit à crier. Angé- 
lique, sans avoir la force d'articuler un seul 
mot, lui montra du bout du doigt l'homme 
noir assis à oalifourchon sur la cheminée. 

Son père sourit ; et pour prouver à la pe- 
tite fille combien pen elle avoit eu raison de 
s'efirayer, il attendit que le ramoneur fût 
descendu, puis il le fît débarbouiller en sa 
présence , et sans autre explication , lui mon- 
tra de l'autre côté son perruquier qui avoit 
le visage tout blanc de poudre. 

Angélique rougit, et son père profita de 
cette occasion pour lui apprendre qu'il exis- 
toit réellement des hoïnmes à qui la nature 
donnoit un visage tout noir , mais qui n'é- 
toient point à craindre pour les enfans -, qu'il 
y avoit même un pays où les enfans étoient 
communément nourris par des fem mes noires 
comme du jais , sans que leur teint perdit de 
sa blancheur. 

Dès ce moment, Angélique fut la pre- 
mière à rire de tous les contes bizarres que 
des perjsonnes simples et crédules lui fui- 
soient pour l'effrayer. 
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\J TOUS, enfans , qui avez ea le malheur de 
contracter une habitude vicieuse ! c'est pour 
votre consolation et pour votre encourage- 
ment que je vais raconter l'histoire sui- 
vante. Vous y verrez qu'il est possible de se 
corriger , lorsqu'on en prend au fond de son 
cœur la courageuse résolution. 

Rosalie, jusqu'à sa septième année ^ avoit 
été la joie de ses parens. A cet âge , où la lu- 
mière naissante de la raison commence à 
nous découvrir la laideur de nos défauts ;, elle 
en avoit pris un au contraire ; qu'on ne peut 
mieux vous peindre , qu'en vous rappelant 
ces petits chiens hargneux qui grognent sans 
cesse , et qui semblent toujours prêts à se 
jeter sur vos jambes pour Les déchirer. 

Si l'ontouchoit , par mégarde , à quelqu'un 
de ses joujoux, elle «vous regardoit de tra- 
vers , et murmuroit un quart-d'heure entre 
êes dents. 

Lui faisoitr-on. quelque jiéger reproche ? 
elle se levoit , trépignoit des pieds ^ renver- 
soit les chaises et les fauteuils. 
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Son père , sa mère y personne , dans la 
maison ; ne pouvoit plus la souiSrir. 

Il est bien vrai qu'elle se repentoit quel- 
quefois de 6e8 fautes. Elle rëpandoit mémo 
fouvent des larmes secrètes, en se voyant 
devenue un objet d'aversion pour tout le 
monde , jusqu'à ses parens ; mais l'habitude 
l'emportoit bientôt , et son humeur deve- 
noit de jour en jour plus acariâtre. 

Un soir (c'ëtoit la veille du jour âes 
étrennes) , elle vit sa mère qui passoit dans 
son appartement y en portant une corbeille 
sous sa pelisse. 

Hosalie vouloit la suivre ; madame de 
Fougères lui ordonna de rentrer dans le salon . 
Elle prit à ce sujet la mine la plus grogneuse 
qu'elle eût jamais eue, et ferma la porte si 
rudement , qu'on entendit craquer tous les 
vitrages des croisées. 

Une demi-heure après, sa mère lui fit dire 
de passer chez elle. Quelle fut sa surprise de 
voir la chambre éclairée de vingt bougies, et 
la table couverte des joujoux les plus bril- 
lans ! Elle ne put proférer une parole , trans- 
portée , comme elle l'étoit , de joie et d'ad- 
miration. 

Approche; Rosalie , Im dit sa m^x^ ^ «\.\w 
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sur ce papier pour qui toutes ces choses son 
destinées. 

Rosalie s'approcha , et vit an milieu de ce 
joujoux un hillet ouvert. Elle le prit, et ] 
lut; en grosses lettres , les mots suivans : 

Pour une aimable petite fille f eî 

RÉCOMPENSE DE SA DOUCEUR. 

Elle baissa les yeux , et ne dit mot. 

Eh bien ! Rosalie, à qui cela est-il destiné' 
lui dit sa mère. Ce n'est pas à moi , rëpondii 
Rosalie , et les larmes lui vinrent aux yeux 

Voici encore un autre billet , reprit ma- 
dame de Fougères, vois s'il ne seroit pa 
question de toi dans celui-ci. 

Rosalie prit le billet , et lut : 

Pour une petite fille grognon , qui 
reconnoît ses defauts , et qui , en com- 
mençant une nouvelle annee, va tra- 
VAILLER A s'en corriger. 

« 

Oh ! c'est moi, c'est moi, s'écrîa-t-elle, 
en se jetant dans les bras de sa mère , et en 
pleurant amèrement. 

Madame de Fougères versa aussi des lar- 
mes j moitié de chagrin sur les défauts de sa 
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fille , et moitié de joie sur le repentir qu'elle 
en témoignoit. 

Allons , lui dît-elle, après un moment do 
silence , prends donc ce qui t'appartient ; et 
que Dieu, qui a entendu ta résolution, te 
donne la force de Texécutcr. 

Non , ma cbère maman , répondit Rosa- 
lie ; tout cela n'appartient qu'à la persontie 
du premier billet. Gardez-le-moi jusqu'à ce 
que je sois cette personne. C'est vous qui me 
direz quand je le serai devenue. 

Cette réponse lit beaucoup de plaisir à 
madame de Fougères. Elle rassembla aussi- 
tôt les joujoux; les mit dans une commode, 
%t en présenta la clef à Rosalie^ en lui di- 
sant : Tiens , ma cbère fille , tu ouvriras la 
commode .quand tu jugeras toi-même qu'il 
en sera temps. 

Il s'étoit déjà écoulé près de six semaines , 
sans que Rosalie eût eu le moindre accès 
d'humeur. 

Elle 8C jeta tin jour au cou de sa mère* et 
lui dit d'une voix étouffée : Ouvrirai-je la 
commode, maman ? Oui^ ma fille, tu peux 
l'ouvrir, lui répondit madame de Fougères, 
en la serrant tendrement daxvs aea\i\^%.^^'^ i 
dii^moi donc^ comment «la - \ax ^^aX. ^^"^"«^ 
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vaincre ainsi ton caractère ? Je m en suia 
occupëe sans cesse y lui répliqua Rosalie. Il 
m'en a bien coûté ; mais tous les matins et 
tous les soirs y cent fois dans la journée , je 
priois Dieu de soutenir mon courage. 

Madame de Fougères répandit les plus 
douces larmes. Rosalie se mit en possession 
des joujoux, et bientôt après , des cœurs de 
tons ses amis. 

Sa mère raconta cet heureux changement 
en présence d'une petite fille qui avoit le 
même défaut. Celle-ci en fut si frappée , 
qu'elle prit sur-le-champ la résolution d'imi- 
ter RosaUe ^ pour devenir aimable comme 
elle. 

Ce projet eut le même succès. Ainsi ^ Ro- 
salie ne fut pas seulement plus heureuse 
pour elle-même y elle rendit aussi heureux 
tous ceux qui voulurent profiter de son 
exemple. 

Quel enfant bien né ne voudroit pas jouir 
de cette gloire et de ce bonheur ? 
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Uans une belle matinée du mois de juin , 
Alexis se disposoit à partir avec son père 
pour une partie de plaisir ^ qui y depuis 
quinze jours , étoit l'objet de toutes ses pen- 
sées. Il s'étoit levé de très - bonne heure , 
contre son ordinaire , pour hâter les prépa- 
ratifs de l'expédition* Enfin au moment oà 
il croyoit avoir atteint le terme de ses es- 
pérances f le ciel s'obscurcit tout-à-conp; les 
nuages s'entassèrent ; un vent orageux cour- 
boit les arbres , et soulevoit la poussière en 
tourbillons. Alexis descendoit à chaque ins • 
tant dans le jardin , pour observer l'état du 
ciel^ puis il rem on toit les degrés trois à trois 
pour consulter le baromètre. Le ciel et le 
baromètre s'accordoient à parler contre lui. 
Cependant il ne craignit point de rassurer 
son pète , et de lui protester que toutes ces 
apparences fâcheuses alloient se dissiper en 
un clin-d'œil , qu'il feroit même bientôt le 
plus beau temps du monde; et il conclut 
qu'il falloit partir tout de suite {ouc em^t.^-* 
fi ter. 
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M. de Ponval, qui n'a voit pas une cor 
fiance aveugle dans les pronostics de so 

• fils , crut qu'il dtoit plus sage d'attendre en 
core. Au même instant les nues crevèrent 
et une pluie impétueuse fondit sur la terre 
Alexis, doublement confondu , se mit 
pleurer, et refusa obstinément toute con 
solation. 

La pluîe continua jusqu'à trois heures d 
Taprès-mid i.' Enfin les nuages se dispersèrent 
le soleil reprit son éclat , le ciel sa sérénité 
et toute la nature respirôit la fraîcheur di 
printemps. L'humeur d'Alexis s'étoit pa 
degrés éclaircie comme l'horizon. Son pèr 
le mena dans les champs; et le calme de 
airs, le ramage^ des oiseaux , îa verdure de 
prairies , les doux parfums qui s'exhaloien 
autour de lui /aclievèrcnt de ramener h 
paix et la j'oie dans son cœur. 

Ne remarques-tu pas, lui dit son père, 1î 
révolution délicieuse qui vient de s'opère 
dans toute la création? Rappelle-toi les friste 
images qui affligeolent hier nos regards : h 
terre crevassée par une longue sécheresse 
les fleurs décolorées et penchant leurs tête 
languissantes , toute la végétation qui sem- 

IfJoj't décroître, A quoi devona-xvoxxa aVUi 
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buer le rajeunissement soudain de la nature ? 
A la pluie qui vient de tomber aujourd'hui , 
rëporidit Alexis. L'injustice de ses plaintes, 
et la folie de sa conduite, le frappèrent vi- 
vement en prononçait ces mots. Il rougit ; 
et son père jugea qu'il suffîsoît de ses pro- 
pres rëflexions , pour lui' apprendre une 
autre fois à sacrifier , sans regret, un plaisir 
personnel au bien général de l'humanité. 



LE SOLEIL ET LA LUNE. 



/ 

L A charmante soirée ! Viens , Antonîn , 
disoit M. de Verteuil à son fils. Regarde. Le 
soleil est prêt à se coucher. Comme il est 
beau ! No^s pouvons l'envisager maintenant. 
Il n'est pas si éblouissant qu'à l'heure du dî- 
ner, lorsqu'il étoit au plus haut de sa course. 
Comme les nuages .sont beaux aussi autour 
de lui î ils sont de couleur de soufre , de cou- 
leur d'écarlate et de couleur d'or ! Mais vois- 
tu avec quelle vitesse il descend ! Dé\à\vowà 
ne pouvt>ii5 plus en voir q^ue la mo\\.\4.'^Qra.% 
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ne le voyons plus du tout. Adieu , Soleil 
jusqu*à demain au matin. 

A présent , Antonin , tourne les yeux ^ 
Tautre côté. Qu'est-ce qui brille ainsi der 
1 ière les arbres ? Est-ce un feu ? Non , c'ei 
la Lutie. Elle est bien grande ; et comm 
elle est rouge ! On diroit qu'elle est pleine d 
sang. Elle est toute ronde aujourd'hui , parc 
que c'est Pleine Lune. Elle ne sera pas i 
ronde demain au soir. Elle perdra encore u 
morceau après-demain , un autre morcea 
le jour suivant , et toujours de plus en plus 
j nsqu'à ce qu'elle devienne comme ton arc 
alors on ne la verra plus qu^à l'heure oùti 
seras au lit. Et de jour en jour , elle devien 
dra encore plus petite; jusqu'à ce qu'on ne l 
voie plus du tout au bout de quinze jours. 

Ce sera ensuite Nouvelle Lune , et tu L 
verras dans l'après-mifli. Elle sera d'abon 
bien petite; mais elle deviendra chaque joui 
plus grande et plus ronde , jusqu'à ce qu'ai 
bout de quinze autres jours y elle soit tout- 
à-&it pleine comme aujourd'hui ; et tu h 
verras encore se lever derrière les arbres. 

ANTONIN. 

Mais, mon papa, comment le Soleil et la 
Lune se tiennent- ils tout seuls en l'air ? je 
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crains toujours qu'ils ne me tombent sur la 
tête. 

M. DE VERTEUIL. 

Tranquillise-toi 9 mon fils , il n'y a pas de 

danger. Je t'expliquerai un jour ce qui t'em* 

barrasse^ lorsque tu seras plus en ëtat de 

m'entendre. Ecoute , en attendant , ce que 

l'un et l'autre t'adressent par ma bouche. 

Le soleil dit d'une voix éclatante : Je sui;; 

le roi du jour. Je me lève dans l'orient , et 

l'aurore me précède pour annoncer à la terre 

mon arrivée. Je frappe à ta fenêtre avec un 

rayon d'or, pour t'avertir de ma présence, 

et je te dis : Paresseux , lève-toi : je ne brille 

pas pour que tu restes enseveli dans le som> 

meil : je brille pour que tu te lèves et que tu 

travailles. Je suis le grand voyageur. Je 

marche comme un géant, à travers toute 

ré tendue des cieux. Jamais je ne m'arrête, 

et je ne suis jamais fatigué. 

J^ai sur ma tête une couronne de rayonv<» 
étincelans que je disperse sur tout l'uni- 
vers, et tout ce qu'ils frappent , brille d'éclat 
et de beauté. Je donne la chaleur aussi bien 
que la lumière. C'est moi qui mûris len 
fruits et leà moissons. Si je cessois de ré- 
gner sur la nature , rien ne cxoWxoVX. ^«^sv^ 
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son sein ; et les pauvres liuniains mourroient 
de faim et de désespoir dans riioireur des 
ténèbres. 

Je suis très-haut dans les deux , plus haut 
que les montagnes et les nuages. Je n'iurois 
qu'à m'abaisser un peu plus vers là tprre, 
mes feux la déyoreroient dans un instant^ 
comme la flamme dévore la paille légère que 
l'on jette sur un brasier. 

Depuis combien de siècles je fais la joie de 
Tunivers. Il y a six ans qu'Antonin ne viyoit 
pas encore. Antonin n'étoit pas au monde; 
mais le Soleil j étoit. J'y étois , lorque ton 
papa et ta maman ont reçu la vie , et bien 
des milliers d'années encore auparavant : ce- 
pendant je n'ai pas vieilli. 

Quelquefois, je dépose ma couronne écla- 
tante , et j'enveloppe ma tête de nuages ar- 
gentés; alors tu peux soutenir mes regards; 
mais lorsque je dissipe les nuages pour bril- 
ler dans toute ma splendeur du midi , tu 
n'oserois porter sur moi la vue ; j'éblouii'ois 
tes yeux, je t'aveuglerois. Je n'ai permis 
qu'au seul roi des oiseaux de contempler , 
d'un air immobile, tout l'éclat de ma gloire. 
L'aigle s'élançanl delà cime des plus hau- 
tes montagnes ; vole vers moi d'iuie aile vi- 
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goureuse , et se perd dans mes rayons en 
m'apportant son hommage. L'alouette §us- 
pendue au milieu des airs, chante, à ma 
rencontre , ses plus douces chansons , et ré- 
veille les oiseaux endormis sous la feuillëe. 
Le coq reste sur la terre , y proclame mon 
retour d'une voix perçante ; mais la chouette 
et le hibou fuient à mon aspect , en poussant 
des cris plaintifs^ et vont se réfugier sous les 
ruines de ces tours orgueilleuses que j'ai vu 
s'élever fièrement , dominer pendant des 
siècles sur les campagnes , et s'écrouler en- 
suite sous le poids d'une longue vieillesse. 

Mon empire n'est pas borné , comme celui 
des rois de la terre , à quelques parties du 
monde. Le monde entier est mon empire. Je 
suis fa plus belle et la plus glorieuse créature 
qu'on puisse voir dans l'univers. 

La Lune dit d'une voix tendre : Je suis la 
reine de la nuit. J'envoie mes doux rayons 
pour te donner de la lumière , lorsque le So- 
leil n'éclaire plus la terre. 

Tu peux toujours me regarder sans péril j 
car je ne suis jamais assez resplendissante 
pour t'éblouir , et je ne te brûle jamais. Je 
laisse même briller dans l'herbe les petits 
vers luisans^ à qui le Soleil déxobeAxxvçSXor^^- 

X. 6 
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senti mens de tendresse et de bienfaisance. 
Tout-à-coup elle fut interrompue dans so« 
agréable rêverie , par le bruit des pas d'une 
petite fille qui s'avahçoit vers la même allëe , 
en mordant , de grand appétit^ dans un mor- 
ceau de pain bis. 

Comme elle venoit aussi dans le jardin 
pour se récréer, ses regards erroient sans ob- 
jet autour d'elle; en sorte qu'elle arriva près 
dé Clémentine sans l'avoir apperçue. Dès 
qu'elle la reconnut , elle s'arrêta tout court 
un moment, baissa les yeux vers la terre, 
puis y comme une jeune bicbe efîkroucbée , 
et non moiiis légère , elle Retourna précipi- 
tamment sur ses pas. Arrête , arrête , lui cria 
Clémentine; attends -moi donc, attends- 
moi ; pourquoi te sauver ? Ces paroles fài- 
soient fuir encore plus vîte la petite sau- 
vage. 

Cï-^mentine se mit à la poursuivre ; mais 
comme elle étoit moins exercée à la course, 
il ne lui fut pas possible de Talteindre. Heu- 
reusement la petite fille avoit pris un dé- 
tour, et Fallée oiîi se tronvoit Clémentine 
alloit directement aboutir à la porte du jar- 
din. Clémentine, aussi avisée que jolie, se 
glisse tout doucement le long de la charmillr 
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Avant que le soleil s'ëlevât sur l'horizon 
pour éclairer la plus belle matinée du prin- 
temps y la jeune Clémentine étoit descendue 
dans le jardin de son père , afin de mieux 
goûter le plaisir de déjeuner , en parcourant 
ses longues allées. Tout ce qui peut ajouter 
au charme qu'on éprouve dans ces premières 
heures du jour, se réunissoit pour elle en ce 
moment. Le souffle pur du zéphyr portoit 
dan3 tous ses sens la fraîcheur et le calme* 
Son goût étoit flatté de la douceur des frian- 
dises qu'elle savouroit; son œil; du tendre 
éclat de la verdure ronaissante ; son odorat , 
du parfum balsamique de mille fleurs ; et 
pour que son oreille ne fût pas seule sans 
plaisirs , deux rossignols allèrent se percher 
près de là sur le sommet d'un berceau de 
verdure , pour la réjouir de leurs chansons 
de l'aurore. Clémentine étoit si transportée 
de toutes ces sensations délicieuses , que des 
larmes baignoient ses beaux yeux^ sans s'é- 
chapper cependant de sa paupière. Son cœur», 
agité d'une douce émotion ^ étoil^xvèXxi^Q^ 
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CL£M£NTIN£. 

Ah ! je le vois là-bas , dans le carre do 
laitues. C'est le gros Thomas. Mais que man- 
ges-tu à ton déjeuner ? Voyons, que je goûte 
ton pain. Ah ! mon Dieu , il me dëchire le 
gosier. Pourquoi ton père ne t'en donne-t-il 
pas de meilleur ? 

M A B £ I. o N. 
C'est qu'il n'a pas autant d'argent que 
votre papa. 

CliÉMENTINE. 

Mais il en gagne par son travail ; et il 
pourroit bien te donner du pain blanc , ou 
quelque chose pour faire passer celui-ci. 

M A B £ li o N. 
Oui , si j'étois sa seule enfant : mais nous 
sommes cinq , qui mangeons de bon appétit. 
Et puis l'un a besoin d'une camisollc , Tautre 
d'une jacquette. Ça fait tourner la tête à 
mon père, qui dit quelquefois : J'aurai beau 
travailler , jamais je ne gagnerai as^ez pour 
nourrir et vêtir toute cette marmaille. 

CLEMENTINE. 

Tu n'as donc jamais mange de confitures ? 

M ▲ o £ li o N. 
Des confitures? Qu'est-ce que c'est que ça ? 
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CLEMENTINE. 

Tiens ; en voici sur mon pain. 

M A.D E li O N. 

Je n'en avois jamais vu de ma vie. 

CLÉMENTINE. 

Goûtes-en un peu. Ne crains rien ; lu vois . 
bien que j'en mange. 

M ▲ B £ li o N , avec transport. 
Ah ! mamsclle y que c'est bon ! 

CLEMENTINE. 

Je le crois ! Ma cbère enfant^ comment 
t'appelles-tu? 

HADELON^ se levant et lui faisant une 

révérence, 
Madelon y pour vous servir. 

CLÉMENTINE. 

Et bien y ma cbère Madelon , attends-mot 
ici un moment. Je vais demander quelque 
chose pour toi à ma bonne ^ et je reviens 
aussi-tôt. Ne t'en vas pas au moins. 

M A B E L G N. 

Oh ! je n'ai plus peur de vous ! 

Clémentine courut chez sa bonne ^ et la 
pria de lui donner encore des confitures^ 
pour en faire goûter à une petite fille cyi\v 
n'avoit que du pain sec pour àéyeW^^.V*^ 
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bonne se réjouit de la bienfaisance de son aï- 
mable ëlëve. Elle lui en donna dans une tas6e, 
avec un petit pain roollet; et Clémentine se 
mit à courir de toutes ses jambes aTec le dé- 
jeûner de Madelon. 

Eh bien! lui dit-elle en arrivant, t'ai -je 

fait long-temps attendre ? Tiens , ma chère 

'enfant, prends donc. Laisse-là ton pain noir, 

tu en mangeras assez une autre fois. 

M ADEiiON , goûtant la confiture , et passant 

sa langue sur 'ses lettres. 

C'est comme du sucre. Te n'avois j,amais 
rien mangé de si doux. 

CliÉMENTINir. 

Je suis charmée que tu le trouves bon. 
J'étoîs bien sûre que cela te feroit plaisir. 

MADELON. 

Comment , voua en mangez tous les jours? 
Nous ne connoissons pas ça, nous pauVres 
gens, 

CTilEMENTINE. 

J'en suis assez fôchée. Ecoute, viens nie 
voir de temps en teiqps , je t'en donnerai. 
Mais comme tu as Fait de te bien porter l 
N 'es-tu jamais malade ? 

M A o E L o 7«v 

Malaâe ? moi ? jamais. 
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CLEMENTINE. 

N'as-tn jamais de rhnme ? N'es-tu jamais 
enchifreuce ? 

M A D E li a N. 

Qa'èst-ce qne c'est que ce mal ? 

CliÉMENTINB. 

C'est lorsqu'il faut tousser et se moucher 
sans cesse. 

M A D E L o N. 

Oh î ça m'arrive quelquefois , mais ce n« 
sont pas des maladies. 

CliÉMENTINE. 

JEt alors te fait-on. rester fiu lit ? 

M A D E li. o N. 

. Ha ! ha ! ma mère feroit, je crois, un 
beau train ^ si je m'avisois de faire la pares- 
leose. 

CLÉMENTINE. 

Mais qu'as-tu à faire ? Tu es si pçtite ! 

M A D E li G N. 

Ne faut-il pas aller , daus Tbiver, ramasser 
îu chardon pour notre âne , et du bois mort 
)Our la marmite ? Ne fant-il pas, dans l'ëtë , 
arcler les blës , ou glaner ; cueillir les pom- 
neset les raisins dans l'automne? Ah î mam- 
elle, ce n'est pas l'ouvrage quîiiou&msLXv^^î^* 
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CLÉMENTINE. 

Et tes sœurs , se portent-eUes aussi bien 
que toi ? 

M A DE L O N. 

Nous sommes toutes ëveillées comme des 
souris. 

CLÉMENTINE. 

Ah ! j'en suis bien aise ! J'ëtois d'abord 
fâchée que Dieu semblât ne s'être pas em- 
barrassé de tant de pauvres enfans ; mais 
puisque vous avez la santé , je vois bien 
qu'il ne vous a pas oubliés. Je me porte bien 
aussi , quoique je ne sois pas sûrement aussi 
robuste que toi. 'Mais , ma chère enfant ^ tu 
Tas nu-pieds ; pourquoi ne mets*ta pas de 
chaussure ? • 

M A B £ L o N. 

Cest qu'il en coûteroit trop d'argent à 
mon père y s'il falloit qu'il nous en donnât 
à tous ; et il n'en donne à aucun. 

CLÉMENTINE. 

Et ne crains-tu pas de te blesser ? 

M A B E L o N. 

Je n'y fais seulement pas attention. Le 
bon Dieu m'a cousu des semelles sous la 
plante des pieds. 
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CLÉMENTINE. 

Je ne voudrois pas te prêter les miens. 
Mais d'oà vient que tu ne manges plus? 

M A o £ li o N. 

Nous nous sommes amusées à babiller, et 
il &ut que j'aille ramasser de l'herbe. Il est 
bientôt huit heures. Notre bourrique attend 
son déjeuner. 

CliJÊMENTINE. 

Eh bien ! emporte le reste de ton pain. 
Attends un peu. Je vais en ôter la mie^ tu 
mettras la confiture dans le creux. 

M A D E i< o N. 
Je Tais le porter à ma plus jernie sœur. 
Oh ! elle ne fera pas la petite bouche ^ celle- 
là ! Elle n'en laissera pas une miette , quand 
elle aura commencé à le lécher» * 

CliEHEKTINE. 

Je t'en aime davantage ^ d'avoir pensé à ta 
petite sœur. 

M A P £ li o N. 

Je n'ai rien de bon sans lui en donner. 
Adiea , mamselle. 

CliiMEKTINE. 

Adiea> Madelon. Mais souyiena-Vsv ^ 
revenir ià demain i la m4me \i.evu:n« 
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M A D E li O N. 

Pourvu que ma mère ue m'envoie pas 
ailleurs , je me garderai bien d'y manquer. 

Clémentine avoit goûté la douceur qu'on 
sent à faire le bien. Elle se promena quelque 
temps encore dans le jardin , en pensant au 
plaisir qu'elle avoit donné à Madelon , k la 
reconnoissance que Madelon lui en avoit té- 
moiguée , et à la joie qu'auroit sa petite sœur 
de manger des confitures. 

Que sera-ce donc , se disoit-ellc , qiumd je 
lui donnerai des rubans et un collier ! Ma- 
man m'en a donné l'autre jour d'assez jolis ; 
mais la fantaisie m'en est déjà passée. Je 
chercherai dans mon armoire quelques chif- 
fons pour la parer. Nous sommes de même 
taille ; mes robes lui iront à ravir. Oh ! qu'il 
me tarde de la voir bien ajustée ! 

liC lendemain , Madelon se glissa encore 
dans le jardin. Clémentine lui donna des gâ- 
teaux qu'elle avoit achetés pour elle. 

Madelon ne manqua pas d'y revenir tous 
les jours. Clémentine ne songepit qu'à. lui 
donner de nouvelles friandises. Lorsque ses 
épargnes n'y suffîsoient pas , elle prioit sa 
maman de lui faire donner quelque chose de 
rulHce^ et sa mèf€ y cousentoit avec,|ij^$ir. 
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Il arriva cependant un jour que Clémen- 
tine reçut une réponse affligeante. Elle prioit . 
sa mère de lui faire une petite avance sur ses 
pensions de la semaine , pour aobeterdes bas 
et des souliers à Madelon, afin qu'elle n'allât 
plus nu-pieds. Non , ma chëre Clémentine y 
lui répondit sa mère. 

£t pourquoi donc , maman ? ... 

Je te. dirai à table ce qui me ^t désirer 
que tu sois un peu moins prodigue envers ta 
favorite. 

, Clémentine fut surprise de ce refus. Elle 
li'avoit jamais tant soupiré que . ce jour - là 
aprèf l'heure du diner. Enfin on se jnit à 
table. 

Le repas étoit déjà fort avancé , sans que 
sa mère lui eût dit la moindre chose qui eût 
trait à Madelon. Enfin un plat de chevrettes 
qu'on servit, fournit à madame d'Alençay 
l'occasion d'entamer ainsi l'entretien. 

' mad. d'à le n ça y. 

^h ! yoilà le mets favori de ma Clémen- 
tine , n'est-il pas vrai ? Je suis bien aise qu^on 
jQOUs en ait servi aujourd'hui. 

C li £.M a N T I N E. 

Oui, maznaii; j'aime beav\couç\&^ ^^- 
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vrcttes ; et voici la saison oà elles sont ex- 
cellentes. 

mad. d'ai«£Nçat. 

Te tins sûre que Madelon les tr o nv cr oit 
encore meilleures que toL 

CLiHBNTINE. 

Ah ! ma chère MaJelon ! Te crois qu'elle 
n'en à jamais vu. Si elle appercevoit seule- 
ment ces longues moustaches , elle en auroit 
une peur y une peur ! je la Tois d'ici s'enfuir 
à toutes jambes. Maman, si vous Touliez me * 
le permettre , je serois bien curieuse de voir 
la mine qu'elle feroit. Tenez , rien que deux 
pour elle , quand ce seroient les plus petites. 

mad. d' A L £ N ç A Y* 

T'ai de la peine à t'accorder ce que tu me 
demandes. 

CZiiMENTINE. 

Et pourquoi donc , maman , vous qui faites 
du l^ien à tant de monde J Te vous ai aussi de- 
mandé ce matin un peu d'argent , pour ache- 
ter des bas et des souliers à Madelon , et vous 
m'avez refusée. Il faut que Madelon vous ait 
têàiée. Est-ce qu'elle auroit £iit quelque 
dégât dans le Jardin? Ohl je me charge de 
^ gronder. 
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mad. d'alençay. 

Non , ma chère Clémentine , Madelon ne 

m'a point fâchce. Mais veux-tu, par ta bien- 

fiiîsance envers elle^ faire son bonheur ou 

son malheur? 

CliÉMENTINE. 

Son bonheur, maman. Dieu me garde de 
vouloir la rendre malheureuse, 
mad. d' A l< £ N ç A Y. 

Je vondrois aussi de tout mon cœur la 
voir plus fortunée , puisqu'elle a su mériter 
ton attachement. Mais est-il bien vrai, Clé- 
mentine , qu'elle mange son pain tout sec à 
d^eùner? 

CLEMENTINE. 

Cest bien vrai , maman. Je ne vondrois 
pas vous tromper. 

mad* d'à i« s n ç a y. 

Comment ? elle s'en est contentée jusqu^à 
présent? 

CIiÉMENTINE. 

Mon Dieu oui ! Et quand ce seroit de la 
frangipane , je ne la mangérois pas avec plus 
de plaisir qu'elle ne mange son pain bis. 

mad. b' A i< E N ç A Y. 
n me paroit qu'elle a bon aç]^4\\\.< ^%>^ 
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je ne puis me. persuader q^u'elle aille nu- 
pieds* ' 

CLÉMENTINE. 

G'^st toujours nu-pieds que je l'ai vue. 
Demandez au jaixliniér. 

mad. d' A li E. N ç A y. 

Elle se les met donc tout en sang^ lors- 
qu'elle marche sur le sable et sur les cail- 
loux? 

CLÉMENTINE. 

Point du tout. Elle court dans le jardin 
comme une biçtie; et elle dit en riant, que 
le bon Dieu lui a cousu une paire de se- 
melles sous la plante des pieds. 

mad. d' A L E N ç A Y. . 

Je sais que tu n'es pas menteuse ; mais je 
t'avoue que j'ai bien de la peine à croire ce 
que tu me dis. Je voudrois bien voir les gri- 
maces que feroit ma Clémentine en man- 
geant du pain bis tout sec , sans beurré ni 
confitures. 

' CLÉMENTINE. 

Oh ! je sens qu'il mb resteroit au goder, 
mad. p' A I* E N ç À Y. 

Je ne serois pas. moins curieuse do voir 
comment die s'y prendroit pour aller uu- 
jpieds. 



E T M A D E L O N. 77 

CI^BMSNTINE. 

Tenez j maman, ne vous fUchezpas; mais 
hier je voulus l'essayer. Etant seule dans le 
jardin , je tirai mes souliers et mes bas pour 
iparcher pieds-nus. Jeles sentoistout meur- 
tris , et cependant je continuai d'aller. Je 
rencontrai un tesson. Aye ! cela me fit tant 
de mal , que je retournai toat doucement re- 
prendre macbaussure^ et je me promis bien 
de ne plus marcher les pieds nus. Ma pauvre 
Madelon ! elle est cependant ainsi tout l'ëtë* 

mad. d'aIiENçay. 
Mais d'où, vient donc que tu ne peux man- 
ger de pain sec ni aller nu -pieds comme 
elle? 

OUÉMENTINE. 

C'est peut-être que je n'y suis pas accou- 
tumée. 

mad; d' A I. E N ç A T. 

Mais si elle s'accoutume y comme toi , à 
manger des friandises , et à être bien chaus- 
sée , et qu^ensuite le pain sec lui répugne , et 
qu'elle ne puisse plus aller nu-pîe^s sans se 
blesser , croirois-tu lui avoir rendu un grand 
service? ( 

CliEMENTIKE. 

Npn^ maman; mais je veuxi^^te en^oitx^ 
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^ue , de toute sa vie ^ elle ne soit plas rë 
daite à cet ëtat* 

mad d'à l e n ç a y. 
Voilà un sentiment très-gënërenx : et te 
épargnes te soffiront-ellies pour cela? 

CLÉMENTINE. 

Oui bien y maman , si vous voulez ; 
ajouter tant soit peu. 

mad* d'à l e n ç a t: 

Tu sais que mon cœur né se refuse jamai 
à secourir un malheureux, lorsque l'occa 
sion s'en présente. Mais Madelon est-elle 1 
«eule enfant que tu oonnoisses dans le be 
soin? 

CliEMENTINE. 

J'en connois bien d'autres encore. Il y e 
a deux sur-tout , ici près dans le village , qi 
n'ont ni père ni mère. 

mad. d' A L £ N ç a Y. 

Et qni^ sans doute , auroient besoin d 
secours ? 

C li £ M EN T I N E. 

Oh ! oui, maman. 

mad. d'à l e n ç a y. 

Mais si tu donnes tout à Madelon, si f 
la nourris de biscuits et de confitures , e 
laissant les antres mourir de faim , y aurs 
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t-il bien de la justice et de Thumanîté dans 
cet arrangement ? 

CIi£M£NTIN£. 

De temps en temps j e pourrai leur donner 
quelque chose; mais j'aime Mâdelon par- 
dessus tout. 

mad. d' A I- E N ç A Y. 

Si tn Tenois à mourir, et que Madelbn 
se fût accoutumée à avoir toutes ses aises.... 

CliEMENTINE. 

Je suis bien sûre qu'elle pleureroit ma 
mort. 

niad. b'alekçav* 

Fen suis persuadée. Mais la voilà qui re- 
tomberoit dans l'indigence; et il faudroit 
peut -être qu'elle fit des choses honteuses 
pour continuer de se bien nourrir et de se 
bien parer. Qui seroit alors coupable de sa 
perte? 

CLJBMJCNTINE, tristement. 

Moi y maman. Ainsi donc, il faut que je 
ne lui donne plus rien ? 

mad. D* A 14 E N ç A Y. 

Ce n'est pas ma. pensée. Te cxçAm cepen- 
dant que tn férois bien de lui donner plus 
rarement de bons morceaux , et de liai^«\t% 
plutôt le cadeau d'un bon vèlem«iiX.% 



i 



Sq CLÉMENTINE 

CLÉMENTINJS. 

Tj avois pense. Je lui donnerai j si voas 
voulez , quelqu'une de mes robes, 
mad. d' A li E N ç A Y. 

J'imagine que ton fourreau de satin rose 
lui siëroit à merveille, sur-tout sans chaus- 
sure. 

CLEMENTINE. . 

Bon ! tout le monde la montreroit au 
doigt. Comment donc faire ? 

mad. d' A II E N ç A Y» 

Si j'étois à ta place, j'ëconomiserois pen- 
dant quelque .temps sur mes plaisirs ; et lors«^ 
que j'anrois ramassé un peu d'argent, je 
l'emploierois h lui acheter ce qu'elle auroit 
de plus nécessaire. L'étoffe dont les enfans 
des pauvres s'habillent, n'est pas bien coû- 
teuse. * . .. , 

Clémentine suivit le conseil de sa mère. 
Madelon vint la trouver plus rarement à 
l'heure de son déjeûner ^ mais Clémentine 
lui faisoit d'autres cadeaux pi us, utiles^ Tan- 
tôt elle lui donnoit un tablier , tantôt un 
cotillon , et elle payoit ses mois d'école chez 
Je magister du village , pour qu'elle atçhevât 
.dé se perfectionner dmas la lecture. 

Madelon fut si touchée de tous ces bien- 
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faits y qu elle s'attacha de jour en jour plus 
tendrement à Clémentine. Elle venoit sou- 
vent la trouver , et lui disoit : Aurieas-vous 
quelque commission à me donner 7 Pour-^ 
rois-je faire quelque ouvrage pour vous? Et 
lorsque Clémentine lui donnoit l'occasion 
de lui rendre quelque léger service , il auroit 
fallu voir la joie avec laquelle Madelons'em* 
pressoit de l'obliger. 

Elle s'étoit rendue un jour à la porte du 
jardin de Clémentine y pour attendre qu'elle 
y descendît ; mais Clémentine n'y descendit 
point. Madelon y revint une seconde fois; 
mais elle ne vit point Clémentine. Elle y 
retourna deux jours de suite ; Clémentine 
ne paroissoit point. 

La pauvre Madelon i^toit désolée de ne 
plus voir sa bienfaitrice. 'Ah! disoit -elle , 
est -ce qu'elle ne n^'aime plus? Je l'aurai 
peut-être fâchée sans le voulo^. Au moins, 
si je savois en quoi , je lui en demanderois 
pardon. Je ne pourrols pas vivre sans l'aimer. 

Lfafemme-de-chambre de madame d'Alen- 
çay sortit en ce moment. Madelon l'arrêta. 
Oà donc est mamselle Clémentine^ lui de- 
manda-t-elle? 

Mademoiselle Clémentine ? téigOTii^X. \^ 
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femme-de-chambre. Elle n'a peut-être pas 
long-temps à vivre. Je la crois à toute ex- 
trëmitë. Elle a la pctite-vërole« 

O Dieu ! s'écria Madelon , je ne veux pas 
qu'elle meure ! 

Elle court aussi-tôt vers rescalier, monte 
h la chambre de madame d'Alençay : Ma- 
dame, lui dit-elle y par pitié, dites -moi o&. 
est mamselle Qémentine ; je veux la voir. 
Madame d'Alençay voulut retenir Madelon; 
mais elle av6it apperçu , par la porte entFoa- 
verte, le lit de Clémentine, et elle étoitdéj!^ 
k son côté. 

Clémentine étoit dans les agitations d'une 
fièvre violente. Elle étoit seule et bien triste; 
car toutes ses petites amies l'avoient aban- 
donnée. 

Madelon saisit sa main en pleurant , la 
serra dans les siennes , la baisa, et lui dit : 
Ah ! bon Dieu , comme vous voilà ! Ne mou- 
rez points je vous en prie ; que deviendrois- 
je , si je vous perdois ? Je resterai le jour et 
la nuit auprès de vous ; je vous veillerai , 
je vous servirai ; me le permettess - vous ? 
Clémentine lui serra la main, et lui fit com- 
prendre qu'elle lui feroit plaisir de demeurer 
auprès d'elle. 
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Voilà donc Madelon devenue , par le coii' 
sentement de madame d'Alençay , la garde 
de Clémentine. Elle s'acquittoit à merveille 
de son emploi. On lui avoît dressé une cou- 
chette %. côté du lit de la petite malade^ elle 
étoit sans cesse auprès d'elle. A la moindre 
plainte que laissoit échapper Clémentine, 
Madelon se levoit pour lui demander ce 
qu'elle avoit. Elle lui présentoit elle-même 
les remèdes prescrits par les médecins. Tan- 
tôt elle alloit cueillir du jonc pour faire « 
sons ses yeux , de petits paniers et de fort 
jolie^ corbeilles ; tantôt elle bouleyersoit 
toute la bibliothèque de madame d'Alençay , 
pour lui trouver quelques estampes dans ses 
livres. Elle cherchoit dans son imagination 
tout ce qui étoit capable d'amuser Clémen-' 
tine, et de la distraire de ses souffrances. 
Clémentine Isnt les yeux fermés de boutons 
pendant près de huit jours. Ce temps lui pa- 
roissoit bien long : mais Madelon lui faisoit 
des histoire^ de tout le village ; et comme elle 
avoit bien su profiter de ses leçons ^ elle lui 
lisoit tout ce qui pouvoit la réjouir. Elle lui 
adressoit aussi/de temps en temps des con- 
solations touchantes. Un peu de patience , 
lui disoit-elLe, le bon Dieu awia ^\\àâ ^^ 
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Yous^ comme vous avez ep pitié de moi. Elle 
pleuroit à ces mots ; puis séchant aussi-tôt 
ses larmes : Voulez- vous , pour vous réjouir ^ 
que je vous chante une jolie-chanson ? Clé- 
mentine n'avoit qu'à faire un signe , et Ma- 
délon lui chantoit toutes les chansons qu'elle 
avoit apprises des petits bergers d'alentour. 
Le temps se passoit de la sorte , sans 'que 
Clémentine éprouvât trop d'ennui. 

Enfin, sa santé se rétablit peu à peu; ses 
yeux se rouvrirent , son accablement se dis- 
sipa , SCS boutons séchèrent ^ et l'appétit lai 
revint. 

Elle avoit le visage encore tout ôouvert 
de routeurs. Madelon scmbloit ne la regar- 
der qu'avec plus de plaisir > en songeant au 
danger qu'elle avoit couru de- la perdre. 
Clémentine , de son côté , s'attendrissoit aussi 
en la regardant. Comment poniraî-je, lui 
disoit-elle, te payer, selon mon cœur, de 
tout ce que tu as fait pour ilioi ? Elle de- 
maudoit à sa maman de quelle manière elle 
pourroit récompenser sa tendre et fidelle 
gardienne! Madame d'Alençay, qui ne se 
possédoit pas de joie de voir sa chère enfant 
rend ne à la vie , après une maladie si dan- 
gereuse^ lui répondit: Laisse-moi faire, je 



E T M A D E L O N. 85 

me charge de nous acquitter Tune et l'autre 
enA^ers elle. 

Elle fit faire secrètement pour madelon 
un habillement complet. Clémentine se 
chargea de le lui essayer le premier jour oà 
il lui scroit permis de descendre dans le 
jardin. Ce fut lui jour de fête dans toute la 
maison. Madame d'Alençay et tous ses gens 
ëtoient enivres d'alégresse du rétablissement 
de Clémentine. Clémentine étoit trans- 
portée du plaisir de pouvoir récompenser 
Madelon : et Madelon ne se possédoit pas 
de joie ^ de revoir Clémentine dans les lieux 
oà avoit commencé leur connoissance , et 
encore de se trouver toute habillée de neuf 
de la tête aux pieds. 



r. % 
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LOUISE et LÉONOR travaillent dans leur 
chambre, assises auprès d'une table couverte 
di étoffes taillées pour des ludfits d^enfans. 
SOPHIE est debout auprès de Louise , et lui 
présente une aiguillée de fil. La chambre est 
échauffée par un bon feu* 

c H À R L o T T E, en entrant.^ 

rIL H bien j tous voilà tristement assises , et 
occupées à coudre ! moi , qui croyois vous 
trouver jouant sur la neige dans le jardin 1 
Venez , venez voir. Tous les arbres ont Tair 
de petits-maîtres à tête bien poudrëe. Il n'y 
a rien de si joli. 

li o u I s £. 

Nous ne quitterions pas noti;fe ouvrage 
pour tous les plaisirs du monde. 

CHAR][iOTT£. 

Moi ; je le quitte souvent à propos de rien* 
Et en avez- vous encore pour long-temps? 

I. i o N o R. 
Nous y avons travailla tout hier^ et nous 
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j sommes aujourd'hui depuis sept heures. 
Le Toilà bientôt achcY^. 

CHARIiOTTE. ' 

Depuis sept heures ? J'étois encore à neuf 
heures et demie au lit. D'où vous vient donc 
cette fureur de besogne ? 

li u I s E. 

Si tn savois pour qui nous travaillons, }û 
suis sûre que tn voudrois être de la partie. 

C H A R li O'T T E. 

Non y certes ; quand ce seroit pour moi. 

li G u I s E. 
Oh ! nous n'irions pas de si bon cœur pour 
nous-mêmes. 

SOPHIE. 

ÏDevine pour qui c'est. 

CHARLOTTE. 

Quand ce n'est pas pour soi , c'est pour 
sa poupée. C'est tout naturel. N'ai-je pas 
deviné ? 

L É o N G R. 
Oui 9 regarde si ce sont là des ajustemeiis 
de poupée. [Elle soulève sur la table des 
jaquettes, des camisoles et des tabliers.) 

CHARLOTTE. 

Comipcnt donc? voilà un trousseau com- 
plet. Laquelle de vous est-ce qtfotwxckwrvfct 



$8 LES PETITES 

l< £ o N o B > d'un airpiqiU. 

Une jaquette pour hal»t de noces? H n'j 
a que des folies dans sa tête. Je Yois qu'elle 
ne devineroit jamais. 

SOPHIE. 

Eh bien ! je vais lui dire , moi , ce que c'est. 
Tu connois ces petites filles qui n'ont que 
des habits tout perces , et qui meurent de 
firoid? 

CHARIiOTTE. 

Quoi ! les enfans de cet^ pauvre femme» 
dont le mari vient de mourir, et qui ne sait 
comment gagner sa vie ? 

LOUISE. 

Cest pour cette misérable famille* 

CHARIiOTTE. 

' Mais ta maman et la mienne lui ont en- 
voyé de l'argent. 

li G u I 8 £. 

n est vrai ; mais il y avoit des dettes à 
payer , et ^<à9 provisions à faire. Quant aux 
iiabits 

li i o N G R. 

Oui 9 c'est nous qui nous en sommes char- 
gées. ^ 
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CHARLOTTE. 

Pourquoi ne pas leur envoyer des vôtres ? 
Vous vous seriez épargné la façon. 

LOUISE. 

Nos habita pourroient-ils aller bien juste 
à ces p'etits enfans ? 

CHARLOTTE. 

I*en conviens. Ils auroient traîné d'un 
quart d'aune devant et derrière eux ; mais 
leur mère aurqit pu les mettre à leur taille. 

LOUISE. 

Elle n'est pas en état de le fiûre. . 

CHARLOTTE. 

Pourquoi donc ? 

LEONOR^ regardant fixement Gtar lotte. 
Cest que , dans son enfance , elle n'a pas 
été accoutumée à travailler. 

LOUISE. 

Comme nous sommes un peu exercées à la 
couture , nous 'avons prié maman de nous 
faire donner du coutil et de la fntaine , et de 
nous tailler , à vue d'œil , des patrons. C'est 
nous qui avons entrepris le reste. 

L £ o N o R. 
Et quand tout cela sera achève , nous irons 
le porter nous-mêmes à la pawNtc^ ie\sitci^ ^ 



i 
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pour que ses enfatis soient un peu chaude- 
ment vêtus cet hiver. 

s o P'H I £. 

Tu vois à présent pourquoi nous n'allons 
pas jouer sur la neige. 

c n A. kJjOTTIE^ avec un soupir étouffe. 
Ah ! je veux travailler aussi avec vous. 

LOUISE. 

Je te le disons hien. 

li É G N o R. 

Non y non , cela n'est pas nécessaire; nous 
allons achever. 

.LOUISE. 

Pourquoi veux-tu la priver de ce plaisir? 
^ Tiens ^ ma bonne amie, voici un reste d'our- 
let à fiiire ; mais il faut que cela soit cousu 
proprement. 

SOPHIE. 

Si cela n'est pas propre , on ne s'en servira 
pas, d'abord. 

CHARLOTTE. 

Tu parles aussi , toi , petite morveuse , 
comme si tu y étois pour quelque chose? 

LOUISE. 

G>mment donc ! Sophie nous a merveil- 
leusement secondées. C'est elle qui tenoit 
VétoSe, qtumà il y avoit quelque bout à 
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rogner ; c'est elle qui nous présent oit le pelo- 
ton ; c'est elle qui ramassoit nos des. Tiens , 
mon cœur y porte les grands ciseaux à Léo- 

nor. 

* 

CHARLOTTE. ' 

Regarde un peu , ma chère amie , si c'est 
bien comme cela. 

li £ o N o R y sAiaisaant l'ouvrage. 
Fi donc ! ces points sont trop alongés; et 
puis c'est tout de travers. 

li o u I 8 £. 

n est vrai que cela ne tiendroit guère. 
Attends j je vais te donner quelque autre 
chose. Attache les cordons au collet de la 
jaquette. 

i\ C H A & I< o T T £. 

Bon 9 je m'en tirerai un peu mieux. 

J^i o N o R ^ jetant un coup^'œil en dessous 
sur Vouvrage de Charlotte. 

Eh bien ! ne^voilà-t^il pas qu'elle ajuste 
le bout en dehors , au lien de le mettre à 
l'envers? L'ouvrage nous feroit honneur 
assurément. 

Il o V I s E. 

Cest ma faute de ne l'en avoirpas avertie. 
Bien comme ce2a, Charlotte. 



ga LES PETITES 

CHAKIiOTTE. 

C'est que Ton ne m'a pas appris comme à 
yous. . 

li É d N o R. 
Tant pis pour toi , je te plains. 

LOUISE. 

Ne Ta pas la fâcher^ ma sœur; elle fait de 
^n mieux. Donne un peu , mon enfant. * 
Gemment donc ! voilà un cordon de cousu. 
Vois-tu , Léonor ? 

li É o N o R y tirant d'une main la Jaquette , 
de l'autre le cordon. 

C'est dommage qu'il ne tienne pas. ( Le 
cordon et la jaquette se séparent, et l'on if oit 
le fil qui va en zig-zag de l'un à l'autre, 
comme le lacet d'un corset qu'on délace, ) 
Une bonne ouvrière que nous avons là ! Elle 
ne fait rien , et nous détourne. 

CHARiiOTTE, tristement. . 

Hélas ! c'est que je n'en sais pas davan- 
tage. ^ 

LOUISE. 

^ Ne te cliagrine pas , ma bonne amie,, tu 
y as mis de la bonne volonté , c'est autant 

que nous. Je me charge de ta besogne 

Allom, voilà qui est lait. As-tu fini, Léo- 
nor ? 
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L É O N O R. 

J'en snîs à mon dernier point. Il n'y a plus 
que le fil à couper. Bon ; je vais maintenant 
faire un paquet de tout cela. (Elle arrange 
les habité , les met Vun ^ur l'autre ^ et, se 
dispose à nouer les bouts de la serviette qui 
les enveloppe. Madame de Valcourt entre, ) 

SOPHIE. 

AJi • voici maman. . 

mad, DE VAIiCOURT. 

Eh bien ! mes enfans , où en sommes- 
nous? Avez -vous besoin d'un peu de se- 
cours ? 

li o u I s E. 

Non 9 maman ; Dieu mercî^ nous venons 
d'achever. 

mad. i>E VAIiCOURT. 

Déjà ? Voyons un peu. Mais c'est fort 
propre. Pour toi , ma chère Sophie , le temps 
a dû te paroître bien long. 

SOPHIE. ' 

Non j maman ; )'ai toujours eu quelque 
chose à faire. Demandez à mes sœurs. 

LOUISE. 

Nous ne serions pas si-t5t venues à bout 
de notre entreprise^ sans ses petits secours* 
Elle ne nous a pas quittées d'un m^VacaX.. 
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mad.. DE TALCOURT. 

Je suis ravie de ce que tn me dis. Ah ! 
Yoilà aussi notre voisine Charlotte. Elle 
Vous a aidées y sans doute ? 

i< £ o N G B ^ d'un ton ironique. 

Elle a voulu essayer j maisv*- • 

i< G u I s E* 
Nous allions finir y lorsqu'elle est arriva. 

s G P H I E. 

Elle a fait deux ou trois points. Âh ! elle 
n'en sait guère plus qu» inoi. Si vous aViez 
vu y maman , comme c'étoit torché ! 

L G u I s E. 

Faix donc y Sophie. 

mad. DE VALCGURT. 

Allons/ puisque vous avez été si dili- 
gentes 9 j'ai un grand plaisir à vous annoncer 
pour récompense de votre zèle. 

s G p H I E. 
Et quoi donc y maman ? 

mad. DE vAiiCGU rfx. 
La pauvre femme et ses filles sont en bas 
dans le salon. Je vais vous envoyer les en- 
fans ; vpas les habillerez vous-mêmes^ pour 
Jouir de la surprise de leur mère. 
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LOUISE. 

Ah ! maman, comme vous savez assai- 
tonner nos plaisirs ! 

SOPHIE. 

Voulez- YOUB que je les aille chercher ? 

mad. DE YALCOURT. 

Ooi, suis-moi, tu remonteras avec elles. 
Dans cet. intervalle, je vais avoir un mot 
d'entretien avec la mère , et je saurai à quoi 
on peut l'employer pour lui faire gagner sa 
vie. (^Elle sort, tenant Sophie par la main,) 

li o u i s E. 
Reste avec nous , Charlotte ; nous aurons 
besoin de toL H faut que tu donnes un coup 
de main à la toilette. 

CflARIiOTTE. 

Ma chère amie , que je sens tout ton bon 
cœur ! {^EUe l'embrasse. ) 

I. £ o N o R. 
J'ai en un pietit brin de malice , ma sœur 
m'en fait rougir. Veux -tu bien me par- 
donner? - f. 
CHARiaOTTE, l'embroseunt aussi. 
Ah ! àq toute mon ame ! 

LOUISE* 

J'entends les petites filles qui iiiOYi\eti\« 
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liCs voici. {Sophie entre , précédant , d'un 
air de triomphe , les deux petites pay^ 
sannes,) 

SOPHIE^ bas à Louise, 

Elles vont être bien surprises. Iq ne leur ' 
ai pas dit ce qai les attend. 

I. o u I s E. 

Tu as bien fait. Elles n'en seront que plus 
aises y et iious aussi. 

li É o N o R. • 
Moi y je m'empare de Jacq^ueline. 

li o u I s £. 
Moi^ je me charge de Mai^otton. 

CHARLOTTE. 

Sophie et moi , nous vous présenterons les 
épingles. ( UUes se mettent en devoir de dés- 
habiller les enfans, ) 

JACQUELINE, d'un ton pleureuT, 

Nous avons bien dëjà assez de froid. Est-ce 
que vous voulez encore nous t>ter nos pau- 
vres habits ? 

LOUISE 

Ne crains rien , ma petite. Tu vas voir. 
Viens; approchons-nous nnpeu plus du fea. 
Tu es toute transie. 
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MAROOTTON. 

Nons ne nous sommes pas chauffées d'au- 
jourd'hui. 

JACQUELINE. 

Quoi ! c'est pour nous ces beaux habits 
neu£s ? 

MARGOTTON. 

Ah ! mon Dieu , que va dire ma mère ? 
Elle nous prendra pour vos sœurs ^ de nous 
voir si braves. " 

I. o u I s £. 

Et vous le sèr.ez aussi. Vous ne nous don- 
nerez plus que ce nom. 

JACQUELINE. 

1 

o ma belle demoiselle ^ nous ne sommes 
que vos servantes. 

LOUISE. 

Tai3*toi , tais- toi. Passe ton bras seule- 
méat* X'autre.^^.. Mais comme c'est court ! 
Il ne lui va qu'aux genoux, {à Léonor, ) £h 
bien ! étourdie^ voiià de tes œuvres ! Tu m'as 
donne l'habit de la plus petite pour la plus 
grande. 

L i.o N o R. 

Mon Dieu ! je ne savois aussi ce que c'é- 
toit. lacqueline en avoit aoi3ia\ea ^v&^^^V 

i 



98 tESPETITES 

je Yoyois que je ne lui voyois pas encore la 
tête. Il 11*7 ^ V^'^ changer. Voilà le tien. 

li o u I s £. :•■■:-: 

Dépêclions-nou8. Toi , Sophie, cours faire 
signe à maman de venir. 

SOPHIE. 

J'y vole. (^Elle sort. ) 

LOUISE. 

Ah ! je m'y reconnois à présent. Tourne 
un peu. Encore. Fort bien. Prene^i-vons par 
la main , et marchez devant nous. (JLtes deux 
petites filles i^nt côte-à-côte , et se regar^ 
dant Vune Vautre tout ébahies. ) 

CHARIiOTTE. 

Gomme elles sont bien ajustées ! Les voilà 
jolies à croquer ! Il ne faut plus qil'une chose. 
(À Jacqueline. ^ Tiens ^ voici un mouchoir 
blanc ; crache , que je te débarbouille. ( à 
Margotton. ) A toi. Qu'est-ce qui leur man- 
que? là , voyons. Si on bichonnoit pourtant 
leurs cheveux ? 

i< o u I s e; 
Va y Charlotte , ils leur vont mieux tout 
pendans. N'est-ce pas , Léon or ? 

li É o N o R. 
Un petit coup de peigne pour les démêler. 
|^^ÎMès^> laisses, je m'en charge. 



/^ 
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SOPHIE entre en sautant de foie, 
'Voici maman ! voici maman ! ( Madame 
de Kalcourt la suitdeprèêi , tenant la pauvre 
fenvme par la main. Toutes les petites fdlen 
courent au-devant d'elle, ) 

LA PAUVRE FEMME. 

O Dieu ! que vois-je ? sont-ce là mes en- 
fans ? Ma noble et généreuse dame ! ( EUe 
veut se jeter à ses genoux. ) 

mad. BE TAiACovViTyta relevant. 

Non, ma bonne amie, vous ne me devez 
aucune reconnoissance. Mes enfans ont vonl u 
essayer leur adresse à la couture, et je leur 
en ai laissé le plaisir. {^Elle examine Vlia- 
hiUement des petites paysannes, ) Mais cela 
n'est point si mal pour un premier ouvrage! 
Louise , tu aurois là un bon métier. 
I4A FAirvUE FEMME, courant vers Louise , 
JLéonor et Sophie. 

Ah ! mes bonnes demoiselles , que je vous 
remercie ! Je prie Dieu de vous en récom- 
penser. {^EUe leur baise la main, malgré 
leur résistance. EUe apperçoit Charlotte , 
qui s* est retirée seule dans un coin, ) Ah ! 
pardon , ma petite demoiselle , je ne vous 
avois pas vue. Que je vous fasse aussi mes 
remercîmena \ (Elle veut lui baiser lamam>^ 
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CHARliOTTE, la retirant avec un grand 

soupir. 
A moi ? à ^noi ? Non, non^ je n'ai rien 
fait à l'ouvrage. 

mad. DE VAIiÇOURT. 

Ne t'afflige pa8> mon enfant. On ne fait 
rien avec des soupirs, mais avec une ferme 
résolution. Di»^moi, crois-tu qu'il soit utile 
et agréable à une jeune demoiselle de s'ac- 
coutumer de bonne heure au travail? 

C H A R I< G T T £• 

Oh I si je le crois ! 

mad. DE TALCOURT. 

De quel plaisir touchant tu te vois au- 
jourd'hui privée y pour avoir négligé de te 
former aux occupations de ton âge ! 

IiA PAUVRE FEMME. 

Ah ! ma chère petite demoiselle , appre- 
nez, apprenez à travailler, tandis qu*iLen 
est temps. Plût à Dieu que j'eusse reçu, 
dans mon enfance , la même leçon. Je pour- 
rois aujourd'hui m'être utile à moi-môme, 
au lieu de me voir à la charge des honnêtes 
gens. 

mad. DE VAIiCOURT. 

Franchement, ma bonne amie, cela an- 
roit été beaucoup plus heureux pour vous , 
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quoique j-'eusse perdiL le plaisic de vous 
obliger. Mais vous êtes encore assez jeune 
pour reparer l& temps que vous avez perdu* 
Vous saurez:^ mes-enfansy ^ue jelui^i trouvé 
de l'emploi- chez: le tisserand àa voisinage^ 
«t lorsqu'elle n'aura rien à faire chez laii> 
dUe* viendra, travailler ici au jardinv 

SOPHIE... 

AH ! boni boa! j'irai. lui aider tant que }i» 
pourrai. 

mad. D.s Viiaii c o i; R «p. 

A l'égard' de ses filles , je veux que met 
maison soit leur école. ïiOuis&, et toi ^ Léo- 
nor, vous avez mérité que je vous confie^ 
leur instruetioA. J'en- fais vos élèves pour la 
lectoxe et pour le travaiL 

c H' A » li o^ T T r;. 

Me permettezrvoos. aussi d'êUre de Vap- 
fcentissageZ 

Trè»>velbntiers., Gbaflot4ey si ta mère le 
trouve bon. Tu serasTémulerdc^Sophie. {à la 
paupre femms. ) Ma. bonne amh^^ êtesi-vous 
contente de cet arrangement T' 

liA SAU VUE. f£M ME-*. 

Dieur,! si j^ le suis ! Âk! ma noblret ^é- 
néreusedame^je vx>4iad^iFtQ^\ouA>.VA«nD&\»so.- 
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heur j et celui de ma pauvre petite famille. 
Mes chères et jolies demoiselles y rendez 
grâces à Dieu, tous les jours de votre vie, 
de vous avoir donné une si bonne maman l 
qui vous accoutume de bonne heure à la di-* 
ligence et au travail. Vous le voyez , c'est la 
source de toutes les joies pour nous, et pour 
nos semblables. 



b 



LE ROSIER A CENT FEUILLES 

ET 9 

LE GENÊT D'ESPAGNE. 

\f tJ I veut me donner un petit arbre pour 
inon jardin, disoit un jour Frëdëric à ses 
frères et à sa sœur? (Leur papa leur avoit 
cëdé à chacun un petit coin de terre pour y 
travailler. ) Ce n'est pas moi , répondit Au- 
guste ; ni moi , répondit Julien. C'est moi y 
o'est moi , répondit Joséphine. Quel est celui 
que tu veux ? 

Un rosier, s'écria Frédéric; vois -tu lo 
mien y le seul qui me reste ? il est tout jauni. 

yjenf^ii choisir un toi*mêmo, dit José* 
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pliine. Elle conduisit son frère au petit carré 
qu'elle cultivoit y et lui montrant im beau 
rosier : Tiens , Frédëric , tu n'as qu'à le 
prendre. 

^ Comment ! tu n'en as que deux^ et c'est 
le plus beau que tu me donnes. Non , non , 
ma sœur : voici le plus petit \ c'est précisé- 
ment celui qu'il me faut. 



JOSEPHINE. 



Quel plaisir aurois-je à te le donner ? il 
ne te produiroit peut-être pas de fleurs cette 
auuée. L'autre en aura, j'en suis sûre : et je 
puis le voir aussi bien fleurir dans ton jar- 
din que dans le mien. Frédéric, transporté 
de joie y emporta le rosier y et Joséphine le 
suivit y plus joyeuse encore que lui. 

lie jardinier avoit vu le trait d'amitié de 
la petite fille. Il courut tout de suite cher- 
cher un beau pied de genêt d'Espagne ; et il 
le planta dans le jardin de Joséphine y à la 
place que venoit de quitter son rosier. 

Ceux qui ont un mauvais cœur n'ont pas 
ordinairement un esprit bien soigneux. Lors- 
que le mois de mai arriva y les rosiers d'Au- 
guste et de Julien 9 négligés dans leur c\x\l\>x^^ 
poussèrent k peine quelques {IL«\xr& > ^at:A.\^ 
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plupart moururent da^is le bouton. Celui de 
Frédéric an contraire ;. cultivé par ses main» 
et par celles de Joséphine , porta les^ plus 
belles roses à cent feuilles de tout le pays. 
Aussi long-temps qu'il fleurit , Frédéric eut 
chaque jour une rose à donner à sa sœur 
pour mettre dans son sein, et une.autrepour 
placer dans ses cheveux* 

Le genêt d'Espagne fleuritanssî^trës-heur- 
reusement. Qnenrespiroit l'agréable parfum 
des deux extrémité» dujiirdin-; Il devint cette 
même année assea haut et assez épais pour 
que Jpséphine y trouvât de> l'ombrage dans 
la grande chaleur du jour. Son papa venoit 
quelquefois l'y trouver , et lui raconjtoit des 
kistoirea, qui taiUôt lar faisoient rire aux 
éclats , et tantôt fEusoient couler de ses yeux 
des larmes si douces y qu'elle se souriait à 
•llB-même un liioment apebs^ 



CAROLINE. 

jVIadame p. . . , jeune femme aussi distîn* 
guée par les grâces et la tournure piquante 
de son esprit , que par la d^icatesse de ses 
sentimens et la force de son caractère, l'O- 
prenoit un jour Pauline, sa fiUé ainëe , d'une 
légèreté bien pardonnable à son âge« Pau* 
line y touchée de la douceur que sa mère met- 
toit dana ses reproches versoit des larme» 
de repentir et d'attendrissement Caroline , 
âgée alors de trois ans> voyant pleurer sa 
sœur, grimpe sur les barreaux d'une chaise 
pour atteindre jusqu'à elle ; d'une main 
prend son mouchoir dont elle lui essuie les 
yeu^ ;et de l'autre lui glisse dans la bouche 
un bonbon qu'elle roulott dans la sienne. Il 
me semble que M. Greuze pourroit faire ua 
tableau charmant de ce sujeL 



L^AMOUR DE DIEU 
ET DE SES PARENS. 

U iLÀN B et Théophile ^toient tendrement 
ehéris de leurs parens , et les aimoient avec 
la même tendresse. 

Depuis quelques jours , ils avoîent pris 
l'habitude de courir au fond du jardin après 
leur dëjeûner , et de n'en revenir qu'au bout 
d'un quart-d'heure , pour se mettre à leur 
travail. 

Cette conduite fit naître la curiosité d« 
M. de Florigni , leur père. Ses deux enfans , 
jusqu'alors, avoient été fort studieux; et 
il avoit su leur rendre le travail si agréable , 
qu'ils laissoient souvent leur déjeuner à 
moitié , pour courir plus vite à leurs leçons* 

Que devons -nous penser de ce change- 
ment ? dit -il à son épouse Si nos enfans 
prennent une fois le goût de l'oisiveté , nous 
leur verrons bientôt perdre le)i heureuses 
dispositions qu'ils avoient montrées. Nous 
perdrons nous-mêmes nos plus chères espé- 
rances , et le plaisir que nous avions à le» 
aimer. 
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Madame de Florigni ne put lui répondre 
qne par un sonpir. 

Ijg même jour , elle dit à ses enfans : Qa'al- 
lez-Tous. donc faire de si bonne heure dans 
le jardin ? Vous pourriez bien attendre que 
votre travail fôt fini pour vou» livrer à vos 
récréations. • 

Hélène et Théophile gardèrent le silence , 
et embrassèrent plus tendrement que jamais 
leur maman. 

Le lendemain au matin, lorsqu^ls crurent 
n'être vus de personne , ils ^'acheminèrent 
doucement vers le berceau de chèvrefeuille 
qui étoit au bout de la grande allée. 

MadàfD^e de Flongni atteiidoit ce mO"' 
ment, et les suivit sans en être apperçae^ àr 
la fiiveur d^unè charmille épaisse ; l6' long de 
laquelle ètle êe glissa sur la pointe des pieds. ' 

Lorsqu'elle fut arrivéef ptès du berceau ,■- 
et qu'elle fat postée dans un endroit d'où 
elle ^UVoit tout remarquer à travers le 
feuillage^ Dieu 4 do'quelle joie son oeeur ma«-'^ 
ternel fut saisi , lorsqit'eVle vit ses deux en- 
fant joindre leurs mains ^ et se mettre à ge- 
noux ! 

Théophile disoit cette prière. Hélèue \a. 
répétoit après lui. 
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u Seigneur^ mon Dieu , je te. prie que no& 
(( parens ne meurent pas avant nous. Nous 
(( les aimons tant , et nous aurons tant de 
« plaisir de faire leur bonheur > loir^que nous 
«serons devenus grands ! >, .' . i: 

(( Rends-nous bons^ jujstes et sages, pour 
n que notre papa et notre maman puissent 
c( tous les jours se rëjouir denop^ avoir donne 
« la vie. 

<( Entends-tu, mon Dieu? Nous ^voulons 
(< aussi fairç to^t ce qui est dans tes .oom- 
M mandemens. » , 

Après cette prière , ils se levèrent tous 
deux 9 s'embrassèrent tendrement^ et re-. 
toucnèrent à la maison , en se tenait par la 
main. . ^4. j. 

. Deft larn)«0 de joie couloient le long des 
jouet) d^ie.t^c mère. £Uc courut à sonëpoux,. 
le pressa' sUr son sein » lui redit ce qu'elle 
avoit entendu ;, .et ils furent l'un et Fautr 
aussi. lieiureuXique s'iUjavoient été tran 
Ix)ivtés<ik>ut^'uA-coupy avec leur fiunill( 
dans les dâLioes.da .^pOTAdit* 

.". i. ■ . • 






LES CERISE,S. 

J ir lâ I £ et Firmiii obtinrent un jour de ma^ 
dameDumesnil, leur maman, la permission 
d'aller jouer seuls dans le jardin. Ils avoient 
mérité cette confiance par lenr réserve et par 
.leur discrétion. 

Us jouèrent pendant quelqne temps avec 
cette gaîté paisible, à laquelle il est si facile 
de reconnoître les enlans bien élevés. 

Contre les murs du jar^din étoient palissa* 
. dés plusieurs arbres, parmi lesquels on dis- 
tinguoît un jeune cerisier qui portoit pour 
la première fois. Ses fruits se trouvoient en 
très^petite quantité; mais ils n'en étoient que 
plus beaux. Madame Dumesnil n'en avoit , 
point voulu cueillir , quoiqu'ils fussent déjà 
mûrs : elle les réservoit pour le retour de son 
mari, qui devoit ce jour même arriver d'un 
long voyage. 

Comme ses enfans étoient accoutumés à 
l'obéissance , et qu'elle leur avôit sévèrement 
défendu, ime fois pour toutes» de cueillir 
d'aucune espèce de fruits du jardin , ou de 
ramasser même ceux qu'ils trouveroient à 
terre pour les manger sans sa i^umv^^^^v ^ 
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elle avoit cru inutile de leur parler du ce^ 
risîer. 

Lorsque Julie et Firmin se furent assez 
exerces à la course sur la terrasse ,ils se pro- 
menèrent lentement le long des murs du 
verger. Us regardoient les beaux fruits sus^ 
pendus aux arbres, et s^en rëjouissoient. 

Ils arrivèrent bientôt devant le cerisier. 
Une légère secousse de vent avoit fait tomber 
à ses pieds toutes ses plus belles cerises: Fir- 
min fut le premier à les voir ; il les ramassa , 
mangea les unes , et donna les autres à sa 
sœur y qui les mangea aussi. Ils en avoient 
encore les noyaux dans la bouche, lorsque 
Julie se rappela la défense que leur avoit 
faite leur maman , de manger d'autres fruits 
que ceux qu'on lei^r donnoit. -^ 

Ah ! mon frère , s'écria- t-elle, nous avons 
été désobéissans , et maman se fâchera contre 
nous. Qu'allons-nous faire ? 

FIRMIN. 

Maman n'en saura rien , si nous voulons. 

JULIE. 

Non ; non, il faut qu'elle le sache. Tu sais 
qu'elle nous pardonne souvent les pins gran- 
des fautes, lorsque nous allons les lui avouer 
de nous-mêmes. 
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F I R H I N. 

Oni : mais nous avons été dësobëissans , et 
jamais elle n'a pardonné la dësobéissance. 

J U li I E. 

Lorsqu'elle nous punit, c'e^t par tendresse 
pour nous ; et alors il ne nous arrive plus de 
si-tôt d'oublier ce qui nous est permis et oe 
qui nous est défendu, 

F I R M I N. ^ 

Oni f ma sœur;* mais elle est toujours fâ« 
chée de nous punir , et cela me feroit de la 
peine de la voir ÙLcbée. 

J U li I £• 

Et à moi aussi. Mais ne le sera-t-elle pas 

encore davantage , si elle vient à découvrir 

que nous avons voulu lui cacher notre faute? 

Oserons-nous la regarder en face, lorsque 

lous entendrons un reproche secret dans 

votre cœur ? Ne rougirons-nous point 1er»- 

u'elle nous caressera , lorsqu'elle nous ap- 

ïUera ses chers enfans , et que nous ne le 

àriterons plus ? 

F I R M I N. 

A.h ! ma sœur , que nous serions de petits 
nstres ! Allons y allons la trouver^ et lui 
) ce qui nous est arrivé. 
Is s'embrassèrent l'un Vautre , eXî\^ liXr* 
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lèrent trouver leur maman en se tenant par 
la main. Ma' chère maman , dit Julie , nous 
venons de vous dësobëir ; nous avions ou- 
blie vos défenses. Punissez -nous comme 
nous l'avons .mërité ; mais ne vous mettez 
point en colère ; nous aurions de la peine , 
si cela vous donnoit du chagrin. 

Julie alors lui raconta la chose comme elle 
s'étoit passée ^ et sans chercher à s'excuser. 
Madame Dumésnil ftit si touchée de la can- 
deur de ses enfans , qu'il lui en échappa des 
larmes'de tendresse. Elle ne voulut les punir 
de leur faute ^ qu'en leur en accordant le 
géiléreux pardon. Elle savoit bien que sur 
des enfans nés avec une belle ame , le sou- 
venir des bontés d'une inère fait une im- 
pression plus profonde que celui de ses ehâ«f 
timens. ' 
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SCÊNj: PREMIERE- 

M. DE VALCOURT. 



V oii'i'ce que l'on gagne à se charger des 
enfans dVutrui ! Ce Frédéric , comme jeTai- 
mois ! Il m'étoit , je crois ; pins cher que mon 
«propre fils; et le Yaarien mejonede ces 
tours! CommenA a-t-il pu changer à ce point 
de ce qu'il.annonçoit dans l'enfance ! C'étoit 
une bonté de cœur, un feu, une gai té! le 
courage d'un lion et la candeur d'un agneau ! 
On ne pouvoit se défendre i& l'aimer. Ah ! 
qu'il ne repai'oisse plus devant mçs yeux ^ 
je ne veux plus entendre: ]^rl6r de lui. 



Il6 Xm BONXŒUR FAIT PARDONNER 

SCÈNE II. , 

• » ' 

M. bE VALCOURT, DOROTHEE. 



DOROTHEE. 



Vous m avez fait ^mpeler . mon cher on- 
cle r me voica pour recevoir vos ordres; 

M. 1>E VALCOURT. 

J'ai de jolies nouvelles à te donner de ton 
coquin de frère. 

' x> o R b T H i £ / en pâUsaanf, 
De Frédëric ? 

M. DE VAIiCOVRT. 

Tiens,. lis cette lettre de Rodolphe, o|l 
plutôt, je vais te la lire moi-méme..{///i^.) 

(( J*ai bièn'dti chagrin de n'avoir que des 
(( chosjès -si désagréables à vous oniioneer ; 
n maid il vailt eneore mieux: que vous les 
« appreniez de mdi que d'un autre. 'Notre 
<( cher ïVédéric ».' 

Oh ! oui, ^Imëritebien à présent ce nom 
d'amitié;*" ' • 

<( Notr^ cher Frédéric mène une mauvaise 

)> conduite. Il y a quelques jours qu'il a vendu 

jj sa montre, et, ce qui est encore pis^ la 
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» plupart de ses livres de classe et de prières. 
» Je vais vous dire'comment je Tai sa. Un 
» vieux bouquiniste qui nous apporte au 
« collège des livres de rencontre , vint l'au- 
» tre jour m'offrir un Exercice du Chrétien. 
» Comme j.^ai usé le mien à force de le lire , 
» je ne demandois pas mieux que d'en ache- 
D ter un autre. 11 me le présente. Je le re- 
)> connoîs aussi-tôt pour celui de Frédëric ; 
» et d'autant mieux ^ que son nom étôit grif- 
)i fonnë sur le titre. JeFaehetai six sols; mais 
» je n'en dis rien , pour que- cela ne lui fît 
n pas de tort parmi nos camarades Je me con* 
i> tentai de le porter au piëfet^ qui fit venir 
)) le bouquiniste; et lui demandi^ de qui il 
» tenoit ce livre. Le bouquiniste avoua qu'il 
» Tavoit acheté de mon cousin. Frédéric ne 
» put le nier , et il dit qu'il l'avoitivendu , 
» parce qu'il avoit besoin d'avgent; et qu'en 
» attendant qu'il pût en acheter im autre 
ï> il avoit emprunté' celui d'un de ses: amis 
)) qui en avoit deux. Le préfet voulut sa- 
» voir ce qu'il avoit fait/de cet argent. Fré^ 
}> déric le lui déclara ; mais je lé soupçonne 
)> de n'avoir, fait qu'un mensonge. Hia! haf 
» dis-je en moi-même, il faut savoir s'il m^ 
» s'est pas aussi diSfait de que\cyie%ruxkB& ^ ^^^ 
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» nippes. Je pensai d'abord à la montre que 
» vous lui avez donnée pour ses ëtrennes , 
ir afin qu'il sût un peu le compte de son 
n temps, dont il ne a'occupoit guère , comme 
}>. vous devez vous en souvenir. Je le priai 
)ï de me dire l'heure qu'il ëtoit II fut embar- 
}> rassé , et il me répondit que sa montre étoit 
» chez l'horloger* J'y allai sur-le-champ pour 
)) m'en éclaircir* Il n'y avoit pas un mot de 
}> vrai. Je lui fis dès représentations en bon 
» cousin. U me répliqua que œla ne me regaCr- 
» doit point, et que sa montre étoit beaucoup 
)> mieux là oà il l'avoit mise, que dans son 
u gousset^ qu'il n'avoit plus besoin de savoir 
n l'heure pour ce qu'il avoit à faire. Qui 
îi sait encore ce qu'il aura fait de pis ? car on 
» ne peut plis tout deviner». 
. Eh bien ! que dis-tu de œla, Dorothée ? 
^D o R o T H é B. 
Mon cher oncle , je vous avoue que je suit 
aussi mécontente que vous do mon frère. 
Cependant. • • . . 

M. DTË V A Ii C'O u R T. 

Un peu de patience. Ce n'est pas tout. 
Voici le plus beau de l'histoire. ( // lil. ) 

<c Ecoutez un peu ce qu'il a fait depuis, 
i» A vniit-hier après midi , il sortit sans per* 
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)) mission, et le soir il n'ëtoit pas encore de 
» retour. On sonne le souper, il ne se trouve 
» point au réfectoire. Enfin , il passe toute 
» la nuit dehors , et ne rentre que lende- 
» main au matin. Vous pouvez imaginer 
» comment il fut reçu. On lui demanda où 
n il étoit allé. Il avoit forge d'avance toutes 
)> ses menteries. Mais quand même tout ce 
» qu'il a dit seroit vrai.... Au reste, il doit 
» paroître ce soir à l'assemblëe générale des 
)> maîtres du cc^ége ; et si on lui fait justice , 
» il sera chassé honteusement, ou tout au 
» moins renvoyé. Ce qui m'afflige le plus , 
» c'est son ingratitude pour vos bontés, la 
ïi honte dont il nous couvre et le train de 
» vie libertine qu'il prend. Je ne puis me 
» persuader qu'il n'ait pas menti ^u disant 
}> l'endroit où il a passé la nuit ». 

Et pourquoi ne l'ajoutes- tu pas ? 

« Mais je veux bien qu'il ait dit la vérité. 
» Ce seroit peut-être pis , et il n'en seroit 
» que plus digne de votre colère. Il menace 
» maintenant de s'échapper pour se rendre 
» chez vous. . • . » . 

Qui , oui , qu'il y vienne ! qu'il mette 
«eulement le pied sur le seuil de ma çorte ^ 
il verra ce qui lui en arrivera. Ç^«L\\;\»"Us>^wtvsi 
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là où il passe les nuits. Dorothée , c'est à toi 
que je parle ^ ne t'avise pas de me dire un 
mot. en sa faveur. On peut le mettre en pri- 
son , le renvoyer , le chasser ignominieuse- 
ment, tout cela m'est égal ; je ne m'informe 
plus de lui. Il n'a qu'à se rendre dans un 
port de mer y se faire mousse , et s'embar- 
quer pour les Grandes-Indes. Je l'ai regardé 
trop long-temps comme mon fils. 

DOROTHÉE. 

Oui^ mon chet oncle , irons nous avez 
tenu lieu de père ; et nos parens même n'au- 
roient pas eu plus de soins et de bontés pour 
. nous. 

•M. DE VAIiCOURT. 

Je l'ai fait avec plaisir , et je n'en ai aucun 
mérite^ fei;i votre mère, pendant mes voya- 
ges, en a fait autant pour mes enfans. Ainsi , 
c'étoit pour moi un devoir sacré. Je ne m'en 
ëtois jamais repenti jusqu'à ce jour ; mais..,.. 

DOROTHÉE. 

Ah ! si mon frère a pu s'oublier un mo- 
ment , ce n'est que par la fougue de son ca- 
ractère. Vous l'avez eu long-temps sous vos 
yeux. Lorsqu'il avoit commis une faute , 
son repentir, et le regret de vous avoir fâ- 
éiié / Soient plus grande que son offense. 
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Et aussi combien lui ai-je pardonné d'é- 
tourderies ! Lorsqu'il s'est brûlé les sourcils 
et les cheveux avec ses pétards ; lorsqu'il a 
cassé y par la fenêtre , un grand miroir chez , 
notre voisin; lorsqu'il s'est laissé tomber 
dans un bourbier avec un habit tout neuf; 
lorsqu'il a conduit ma plus belle voiture 
dans les fossés du château , ne lui ai-je pas 
fait grâce de tout cela? J'attribnois ces bel- 
les équipées à une pétulance qui n'annonçoi t 
pas encore de mauvais naturel ; mais vendre 
sa montre et ses livres , passer la nuit hors 
de sa pension , se révolter contre ses maîtres , 
avoir encore le front de penser à .rentrer 
chez moi ! 

DOROTHÉE. 

Mon cher oncle , ayez d'abord la bonté 
d'entendre ce qu'il peut dire pour sa justif- 
ication. 

M. X> E . V A li C O i; R T. 

Xi'entendre ! Dieu me préserve seulement 
de )ë voir I Je vais donner deç ordres dans le 
village pour qu'on le reçoive à grands coups 
de fourche , s'il osé s'y présenter. 

DOROTHEE. 

Non j vous ne pourrez )ajxi^& -^xex^i^ 
j. \\ 
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cetfe duretë sur votre cœur j vous ne rejet- 
terez point les prières d'une nièce qui vous 
chérit et vous honore comme SQn père. 

M. DE V A li C O U R T. 

Tu vas voir si cela mç seni difficile. 

DOROTHEE. 

Vous voudrez donc me laisser croire que 
vous n'aimez plus la mémoire de^volro 
sœur , que yous ne m'aimez plus moi-^ 
même ? 

M. DE VAIiCOURT. 

Toi y je n'ai rien à te reprocher. Aussi les 
fautes de ton frète ùe changeront rien de 
mçs sentimens à ton égard. Mais si tu m'ai- 
mes , ne me tourmente plus de tes supplica- 
tions. Ne songe qu'à vivre heureuse de mon 
amitié. 

DOROTHEE. 

Comment pourrois-je vivre heureuse , en 
voyant mon frère dans votre disgrâce ? 

M. DE VAIiCOURT. 

m'a trop bien méritée ! Pourquoi ne pas 
dire ce qu'il a fait de l'argent , et où il est 
allé courir.? 

DOROTHEE. 

Il paroit^ par la lettre même, qu'il en a 
£M2t j'aveu. C'est Rodolphe qui ne veut pas 
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j croire. ( Elle baise y en pleurant , la main 
de M» de Valtiourt, ) Ah ! mon cher on- 
cle I 

M. BE -yr KXétovViT^unpeuatUndn, 
Eh bien ! je veux encore faire un effort 
poor toi. J'attendrai la lettre du préfet. 

S C È N E III. 

M. DE VALCOURT, DOROTHÉE, 
iiw DOMESTIQUE. 

M. DE V A li C O U R T. 

Que me veux-^tu ? 

liE DCMESTIQUE. 

C'est un messager qui demande à vous 
parler. 

M. DE VAI4COURT. 

Qu'est-ce qu'il m'apporte ? , 

I4E DOMESTIQUE. 

Une lettre du collège, ( IjB Domestiqué 
lui remet la lettre. ) 

M. DE VALCOURT , regardant la lettre. 
Bon! voici ce que j'attendois. C'est dti 
préfet ; je reconnois sa main. Oh estle mes- 
sager? qu'il attende ma réponse. 

XfK OOMESTIQUB. 

Voulez- vous que je le tasse 'movX»^*^ 
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M. DE VAIiCOURT. 

Non y je descends. Je venx m'instruire de 
sa boache. (^11 sort, Dorothée veut le suivre. 
Lie Homestique lui fait signe de rester. ) 



.*. 



SCENE IV. 

DOROTHÉE, LE DOMESTIQUE. 

liE DOMESTIQUE. 

flcouTEz, écoutez , mamselle Dorothée. 

DOROTHÉE. 

Qu'avez-vous à me dire ? 

liE DOMESTIQUE. 

Monsieur votre frère est ici. 

DOROTHÉE. 

Mon frère? 

liE DOMESTIQUE. 

SHl n'est pas encore arrive ^ il n'est pas 
bien loin: 

VïOROTHÉE. 

De qui le savez- vous ? 

XiE DOMESTIQUE. 

Du messager, qui l'a rencontré sur la route. 
Ah ! mamselle^ qu'a donc fait M. Frédéric? 

DOROTHÉE. 

Rien qui soit indigne de lui. Ne l'en 
croyez pas capable. 
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liE .DOMESTIQUE. 

Oh ! c'est aussi ce que je pensois ! Dieu sait 
que nous l'aimions tous , et que nous aurions 
tous donné pour lui jusqu'à notre vie. Il nous 
rëcompensoit du moindre service que nous 
pouvions lui rendre. Il faisoît: notre paix, 
avec votre oncle ", lorsqu'il ëloit- en colère 
contre nous. .H étoit le protecteur de tous 
les malheureux du village. Oortiment donc 
son préfet a-t-il pu se fâcher contre lui? Âh ! 
je le vois, on aura voulu.lo punir pour quel- 
que gentille .espièglerie , et lui qui est un 
brave jeune seigneur , ne se labse pas trai* 
ter cavalièrement. 

. DOROTHEE. 

. , ». 

Où le messager l'a-t-il troftrvé ? 

liE DOMESTI Q T/ E. 

Près du second village. H dormoit entre 
des saules sur le bord d'uji ruisseau. 

DOROTHÉE. 

Mon pauvre frère ! 

T. E DOMESTIQUE. 

Jje messager a attendu qu'il se réveillât 
7ous devez penser combien M. Frédénc a 
té surpris en le voyant. Il s'est ima^ué c^^ 
?t homme avoit été mis à ses licows^st^'^^». 



*« 
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'le ramener ; et il lui a dit qu'il se feroit met- 
tre en pièces plutôt quede le suivre. 

Te le reconnois bien à ce ton ferme et rë- 
solu. 

IiÈ DOMESTIQUE. 

Le messager lui a proteste qu'il aycit tant 
d'âmitië pour lui , que dût-il ext receToir des 
reproches j dût-il même en perdre son em- 
ploi 9 il ne Toudroit pas le chagriner. H lui 
a dft le iiijet de son message , et lui a rap- 
porté les propos qu'on tenoit sur sto compte. 

DOROTHEE. 

Et quel parti mon frère a-t-il pris ? 

Ii£ DOMESTIQUA* 

Quoiqu'il fût harassé de fatigue , il s'est 
mis en marche avec le messager , et ils ont 
fait route ensemble jusqu'à la lisière du bois. 
M. Frédéric s'y est jeté pour aller se cacher 
dans l'hermitage : il y attendra le retour du 
messager 9 pour savoir comment votre oncle 
aura pris les choses. 

BOROTHiE. 

Oh ! si je ponvois lui parler ! 

I<E DOMESTIQUE. 

n y a apparence qu'il le désire autant que 
roas. 
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BOROTHiE. 

Mon oncle tourne souvent de ce çâté sa 
promenade. S'ilalloit le rencontrer dans son 
premier fea! O mon ami, courez lui dire 
qu'il aille se tapir dans la grange derrière les 
bottes de foin. J'irai le trouver aussi-tôt que 
mon oncle sera sorti. 

LE DOMESTIQUE.' 

Soyez tranquille , . mamselle. Te vais \y 
conduire moi-même , et l'aider à se cacher. 
(7Z sort. ) 

SCÈNE V. 

DOROTHÉE, seuU. 

Qv s dé chagrins il me cause sans cesse ! 
et je ne puis m'empécher de l'aimer. 

se É NE VI. 

MARIANNE, DOROTHEE. 

I> o R T H £ £• 

Ah ! ma chère cousine , que j'avoîs d'im- 
patience de t'entretenir! Hëlasl je n'ai ce- 
pendant que de bien mauvaise» iio\xs«^Vl^'<^^ 
'.'apprendre. 



> 
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MARIANNE. 

Je' les sais toutes. Mon papa rient de me 
donner à lire la lettre de mon frère. Celle du 
préfet a redoublé sa colère contre "Fiédéric. 

DOROTHEE. 

Te ne sais par où m'y prendre pour le 
justifier. 

MARIANNE. 

Je parierois qu'il est iiinôcent. Tu connois 
cet hypocrite de Rodolphe ? Il fait toutes les 
fautes f et sait les mettre adroitement sur le 
compte d'autrni. Ce n'est pas d'aujourd'hui 
qu'il cherche à perdre ton frère dans l'es- 
prit de mon papa. Vingt fois , pa^ des accu- 
sations secrètes . il l'a fait chasser de la mai- 
son ; et puis , lorsque les choses se sont ëclair- 
ciesy il s^est trouvé qu'il n'y avoit que lui 
• seul de coupable. Je yois , par sa lettre même , 
qu'il est un traître /et que Frédéric est tout 
au plus un étourdi. 

B G R G T H ]Ê E. 

Quelle douce consolation me donne ton 

amitié ! Oui , mon frère- est né bon , franc , 

cordial , géiiéreux , sans défiance ; mais il est 

pétulant, audacieux et inconsidéré. Il est 

opiniâtre dans ses idées ^ et ne ménage pas 
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assez ceux qui ne le traitent pas à sa fan- 
taisie. 

MARIANNE. 

Et Rodolphe est envieux, dissimulé , hy- 
pocrite et flatteur. C'est un chat qui fait 
d'abord patte de velours , et qui donne en- 
suite son coup de griffe au moment où vous 
comptez le plus sur son amitié. Que je don- 
nerois mon frère , avec toutes ses fausses ver- 
tas^ pour le tien , chargé de tous ses défauts ! 
Le pis est que Frédéric ne soit pas ici. 

DOROTHÉE. 

Et s'il y étoit ? 

MARIANNE. 

Oh ! OÙ est -il donc? Ty cours : je meurt 
d'envie de le vo^. 

ÔOROTHis. 

Chut. Je crois entendre mon oncle qui 
gronde. 

MARIANNE. 

Tu es la soeur de Frédéric , il est juste que 
tu le voies la première. Je vais rester ici avec 
mon papa, pour chercher à l'adoucir. Toi , 
cours auprès du pauvre fugitif, et porte-lui 
quelques paroles d'espérance et de consola.- 
tion. 



I.?0 UN BON CŒUR FAIT PARDONNER. 
BOROTUÉE. 

Oai y et une bonne mercuriale aussi , je 
t'assure ; car il la mérite de toutes £Eiçons. 
( Elle sort. ) 

SCÈNE VII. 
M. DE VALCOURT, MARIANNE. 

M. DE VAIiCOURT. 

J E suis si en colère contre ce drôle , que je 
n'ai pas été en ëtat d'écrire pour renvoyer 
le messager. Il peut aussi bien ne partir que 
demain au matin. Tâchons de me remettre 
pn peu. 

MARIANNE. 

Quoi ! mon papa , tous ^tes toujours £1* 
elle contre mon pauvre cousin ? est-ce donc 
un si grand crime qu'il a commis? 

M. DE VALCOURT. 

Il te sied bien vraiment de l'excuser : je 
vois que tu n'as pas une meilleure tète que 
lui ; et que tu aurois peut-être fait pis à sa 
place. Vous avez cependant l'un et l'antre 
un bon exemple sous les yeux. 

MARIANNE. 

H* ^ 

. JSt qui donc? 
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M. DE T'AIiCOURT. 

Mon brave Rodolphe. 

MARIANNE. 

Ah y oui ! mon frère est un garçoà bien 
Traiy bien généreux! C'est un digne mo- 
dèle ! 

M. DE VALCOURT. 

Je sais qne Dorothée et toi vous lui en 
avez toujours voulu. Moi-même , d'après 
votre façon de penser , j'avois pris des pré- 
ventions contre lui. Mais le préfet m'en rend 
aujourd'hui de si bons témoignages 

MARIANNE. 

Eh ! mon Dieu f ses précepteurs ne vous 
accabloient-ils pas ici de ses louanges ? On 
«ait qu'il est né d'un homme riche , et on 
espère toujours attraper des présens dun 
père , en le flattant sur son £ls. 

M. DE V A li C O U R T. 

Je veux bien qu'on m'ait un peu flatté 
sur son compte ; mais au moins ne m'a-t-il 
pas joué un seul tour, comme Frédéric m'en 
a joué mille , depuis sqn enfance ? 

MARIANNE. 

Seî tours ne portoient de préjudice à per- 
sonne*^ ils ne &iâoient tort qu'à \uvm.^xcifiu. 
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M. DE yAIiCOURT. 

Ta me mettrois en fareur. Il ne s^est fa 
tort qu'à lui- même , n'est-ce {mis , en préc 
pitant dans les fossés ma plus beUe voitun 
Une voiture dorée toute neuve, qui veiio 
de me coûter six mille francs ! 

MABIAKNE. 

Ce n'est qu'un trait d'étourderie y bi( 
excusable h son âge. Pétrel essayoit cette v< 
ture : Frédéric le tourmenta si fort po 
monter sur le siège , qu'il le prit avec li 
Lorsqu'ils eurent fait quelques pas, le foa 
tombe. Féti^el descend pour le ramasser. L 
chevaux sentent Jeurs rênes dans une ma 
plus foîble , ils s'emportent. Heureusemc 
l'avant-train se détache, et il n'y a que 
'Voiture qui en ait souffert. 

M. DE VALCOURT. 

Ce n'est pas assez, peut-être? Et qi 
dans cette aventure , est plus à plaindre q 
moi ? 

MARIANNE. 

Frédéric qui en a eu la têf ê toute fràa 
sée , et sur-tout le pauvre Pétrel qui a per 
. son service. 

M. DE VALCOURT. 

^h ! je ne puis y penser sans frémît i 
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core de colère ! Cette belle équipée m'a coulé 
plus de cent louis. 

MARIANNE. 

Et combien de regrets elle a coûté au bon 
Frédéric ! Il ne se consolera jamais d'avoir 
été cause de la disgrâce du malheureux Pé- 
trel. 

M. DE V A li C O U R T. 

Deux bons vaurieis à mettre ensemble ! 
J'admire toujours que tu choisisses les plus 
mauvais garnemens pour plaider leur cause. 
C'est dommage , en vérité, que tu ne sois pas 
née garçon , pour être camarade de ton cou- 
sin. Vous auriez fait, je crois, tous deuX; 
de belles manœuvres. 

ff 

MARIANNE. 

Mais au moins. 

M. DE V A t c o u R T. 

Tais- toi. Tu m'importunes de tes sornet- 
tes. Je veux sortir pour aller prendre le frais. 
Va chercher Dorothée , et vous viendrez me 
trouver.. (// sort ; et laisse son chapeau. ) 






î34 UN BON C(BUR FAIT PARDONNER 

SCÈNE V 1 1 L 

MARIANNE. 

J'aurai bien de la peine encore à le faire 
revenir. Ne désespérons de rien cependant. 
IL n'est méchant que dans ses paroles. 

SCÈNE IX. 

MARIANNE, DOROTHÉE. 

DOROTHÉE, présentant son nez à la porte 

entr'ouverte, 
Bst! 

MARIANl^B. 

FJibien? 

DOROTHlés. 

Mon oncle est-il dehors? 

MA RIANNE. 

Il vient de sortir. Et Frédéric ? 

D. G R O T H i ]e. 

Il nous attend sur Tescalier dérobé. 

MARIANNE. 

Il n'y a qu'à le faire monter dans notre ap- 
partement. 

DOROTHEE. 

JOfdut bien sto garder. Justine y est. 
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MARIANNE. 

Que ne le faisons- nous entrer ici ? Per- 
sonne n'y vient ^ lorsque mon papa est de- 
hors. 

D o B o T H £ s. 

Tu as raison. Il nous sera aussi plus facile 
de le faire esquiver au besoin. Attends , je 
vais le faire monter. 

S C È N E X. 

M AR I A N N E. 

Qu£ je suis curieuse de l'entendre ra- 
conter son histoire ! J'aurai aussi bien du 
plaisir de le voir. Il y a plus d'un an qu'il 
nous a quittes. Ab! je l'entends. {Elle va 
jusqu'à la porte à sa rencontre, ) 

SCÈNE XL 

MARIANNE, DOROTHÉE, FRÉDÉRIC. 

MARIANNE, V emhrassant. 
A H ! mon cber cousin ! 

DOROTHÉE. 

Il mérite bien ces caresses pour les cha- 
grins qu'il nous cause J 



l36 UN BON CCBUR FAIT PARDONJiER 
MARIANNE^ lui tendant la main. 
Je le VOIS ^ tout est oublié. 

F R iè D i R I c. 

Ma chère cousine , je te trouve donc tou- 
jours la même ? Tu n*as jamais été si sévère 
pour moi que ma sœur. 

D O R O T H ]Ê £. 

Si je^'étois autant que votre oncle ^ va...» 

F R é D i B I c. 
Avant toutes choses, que dit-il? Est-il 
donc vrai qu'il soit si fort en colère contre 

moi ? . ' ! *' . 

i> o R o 1^ K É X. ' 

Sll savoit que mous te cachons ici , nous 
n'aurions rien de mieux à faire que de vui- 
der la maisbn ^ et de courir les champs. 

MARIANNE. 

Oh oui ! garde-toi bien de te présenter 
si-tôt à ses yeux : il seroi.t homme à te fbu^ 
1er peut-être sous ses pieds dans sa première 
fureur. 

fr£d£ric. 

Que peut donc lui avoir écrit le préfet? 

D O R O T H ]Ê E. 

Un beau panégyrique sur tes fredaines. 
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MARIANNE. 

Mon frère en avoit dëjà touché quelque 
chose par la poste d'hier. - 

7 R £ ]> £ B. I' c. 

Quoi! Rodolphe a écrit ? Je n'ai donc 
plus besoin de justification. Il sait aussi 
bien que moi comment les choses se sont 
passées. Je lui ai tout confié. 

MARIANNE. 

n n'y auroit qu'à te juger sur sa lettre ! 

F R i n £ R I c. 

Je veux être un coquin , si je ne suis pat 
innocent. 

DOROTHis. 

Ce n'est rien dire. Il faut bien être Fun 
ou l'autre. 

Et vous avez pu me croire coupable f 
Quel est donc mon crime? d'avoir vendu 
ma montre? 

n OROTHiÊE. 

N'est-ce rien que cela ? et qui sait encore 
si tes chemises y tes habits. ... 

PRânÉRIC. 

. Il est vrai. J'aurois tout vendu , 8i\'«i:H^v^ 
eu besoin déplus d'argent, 

-4 
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DOROTHIÊE. 

Voilà mie belle manière de te deTendre ! 
£t passer les nuits hors de ta pension ? 

FR£PBRIC. 

Une nuit^ ma sœur. 

DOROTHis. 

Et te révolter contre un juste châtiment? 

FRÉDÉRIC. 

Dis contre un outrage que je n'avois pas 
mérité. Quand je m'y serois soutiiis^ j'aurois 
toujours conservé darts l'esprit de mon on- 
cle la tache d'une faute. Et si l'on m'avoit 
chasséyje n'aurôis jamais reparu devant vous. 

M A R I A N ÎI E. 

Mais, mon ami, que peux-tu dire pour 
ta défense ? Il faut bien que nous en soyons 
instruites, pour te blanchir aux yeux de 
mon papa. 

T R É B É R I c. 

"Le voici. Il y a quelques jours qu'on nous 
parla d'une foire dans le prochain village. 
lie préfet nous donna la permission d'y aller 
pour nous divertir , et pour voir les curiosi- 
tés qu'«n y montre. 

D o R o T I^OÊ E. 

Ah ! c'est donc en oranges et en pralines 
^ne tu as mangé ta moiitxe et ton Exercice 
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du Chrétien ? ou bien à voir les singes et les 
marmottes? 

FRéniÈRIC. 

Il faut que ma sœur ait bien du goût pour 
tontes ces choses , pour croire qu'on puisse 
y dépenser son argent. Non , ce n'esl;. pas 
cela. J'ayois soif, et l'entrai dans une au- 
berge ^ où l'on yendoit de la bière. 

DOROTHEE. 

Mais^ c'est encore pis. 

FRiD]&RIC. 

En vérité, ma sœur, tu es bien cruelle. 
Laisse-moi donc achever. Tandis que j'étois 

nSSlS* • • • 

MARIANNE^ prêtatU V oreille vers la 

porte. 

Nous sommes perdus ! Mon papa ! Je l'en- 
tends. 

DOROTHÉE. 

Sauve-toi ! sauve-toi ! 

FRin^Ric. 
Non , je veux attendre mon oncle pour 
me jeter à ses pieds. 

MARIAKKC. 

Eh non y mon ami ! il n'est ça^^u^VAX^^ 
t'entendre. Far pitié po\xr ikio\. • . . 
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F R É J> ]& R I C. 

Tu le veux ? 

J 

MARIAKKX. 

Oui, oui, laisse- moi gouverner tes af- 
faires. ( Elle le pousse par les épaules vers 
la porte de l'escalier dérobé y la ferme sur 
lui y et revient,) ' 

SCÈNE XII. 

M. DE VALCOURT, MARIANNE, 
' DOROTHEE. 

MARIANNE. 

Eh bien ! mon papa, tous Toilà dëjà de 
retour de votre promenade ? 

M. DE VA1.COURT. 

Je cherche mon maudit chapeau. Je no 
sais où je l'ai laissé. 

DOROTHiE, cherchant des yeux. 

Tenez , tenez le voici. ( Elle le lui pré- 
sente, ) 

M. DE VAIfCOURT. 

Tu ne pouvois pas avoir l'avisement de 
Joie le porter? 



•* X . 
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doroth:ée. 

Il faut que je sois aveugle ; pour ne l'avoir 
pas vu. 

MARIANNE. 

Qui peut penser à tout ? 

M. DE VAIiCOirRT. 

Effectivement ^ il y a tant de choses qui 
t'occupent ! 

MARIANNE. 

C'est que le pauvre Frédéric m'est re- 
venu dans la tête. 

M. DE VAIiCOURT, 

N'entendrai-je jamais que ce nom siJSler 
à mes oreilles? 

M A R JE A N N E. 

£h bien! mon 'papa, n'en parlons plus. 
Ne voudriez-vous pas aller continuer votre 
promenade avant le serein? 

M. DE V A L C O U R T. 

Non , je ne veux plus sortir. (^Marianne 
eUJDoroihèe se regardent en branlant la tête 
d'un air mécontent, ) Tl est trop tard. Aussi- 
bien on vient de me dire que mon ancien 
cocher est en-bas, et qu'il veut me parler. 

MARIANNE et DOROTHis. 

Pétrel ? 
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M. T) JS VAIiCOURT. . 

Qael dommage qu'il m'ait causé ,v le mal 
est fait, et il en a été assez puni. Je veux 
savoir ce qu'il a à me dire. 

MA'RIANKX. 

n pourroit bien attendre que vous fussiez 
revenu dé votre promenade. 

M. DE VAI«COirHT. 

Non, non; j'en serai plutôt débarrassé. 
Dans le fond, é . . ( Marianne et Dorothée se 
parlent en secret. A Marianne. ) Lorsque 
votre père , (à Dorothée ) lorque votre on- 
cle vous parle , il me semble que vous de- 
vriez l'écouter. Dans le fond.... {^Dorothée 
veut a* esquiver, ) Oà allez-vous, Dorothée?' 
DOROTHEE, embarrassée. 

Ceat que j'ai besoin de descendre. 

M.^ DE VAI/COURT. 

Eh bien ! dites à Pétrel de monter. ( Do* 
rothée sort, ) 
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SCÈNE XIII. 

M. DE VALCOURT, MARIANNE. 

M. DE VALCOURT. 

Dans le fond , ce pauvre homme me fait 
pitié. Je n'ai jamais eu de'si bon cocher. Ou 
auroit pu se mirer sur le poil de mes che- 
vaux , et il n'alloit pas boire leur avoine 
au cabaret. 

MARIANNE. 

Ah ! si vous l'aviez garde , vous auriez 
épargne bien des chagrins au pauvre Fré* 
déric. 

H. DE V A li C O ir R T. 

Ne m'en parle plus. C'est lui qui est cause 
que j'ai renvoyé Pétrel , et que je me trouve 
à présent sans cocher ; car celui-là m'a dé-* 
goûté de tous les autres. Je ne^trouverai )ar 
mais à le remplacer. 
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SCENE XIV. 

. M. DE VALCOURT, MARIANNE, 
DOROTHÉE, PÉTREL. 

D O R O T H i £. 

Mon clier oncle , voici Pétrel. 

F i T R £• L- 

Te vous demande pardon ^ monsieur; mais 
je ne puis croire que vous soyez toujours en 
colère contre moi. Ne trouvez pas mauvais 
que j'aie pris la liberté de paroître devant 
vous en traversant le village, pour vous 
prier de me donner un bon certificat. *•, 

M. P£ VAI«COURT. 

Est-ce que je ne t'en ai pas doniië ? 

F lÈ T- R E i<. 

Je n'en ai pas en d'autre que.... a Tiens, 
•<c voilà ton argent; sors à l'instant du châ- 
« teau , et ne te présente jamais à me^ yenx.)> 
Vous ne me laissâtes pas le temps de vous 
demander une atteistation en foyme plus 
gracieuse. 

M DE VAI.COURT. 

C'est que tu ne méritoîs pas qu'on fît plus 
de cérémonie ; car il m'en a coûté mer pi m 
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belle voiture. Plût à Dieu que Frédéric s'y 
fût aussi tordu le cou ! 

PÉTREL. 

Que voulez-vous , monsieur ? Un cocher 
n'a de tête qu'avec son fouet , et le mien 
m'étoit échappé. Je serai plus prudent à 
l'avenir. 

M. DE V A I. C G V R T. 

Allons^ tout est oublié. Comment fais-tu 
pour vivre ? 

PÉTREL. 

Ah ! mon cher maître , depuis que je suis 
hors de chez vous, je n'ai pas eu un bon 
moment. Vous savez qu'en sortant d'ici, 
j'entrai chez M. le major de Braffort. Oh 
quel homme ! il ne savoit parler qu« la canne 
levée. Que Dieu lui fasse paix l 

M. BE VALCOURT. 

n est donc mort ? 

P £ T R B ](«. 

Oui , au gnmd contentement de ses sol- 
dats, n ne me donnoit jamais ses ordres 
qu'en jurant comme un Turc. Pleine mesure 
d'avoine à ses chevaux et force coups de bâ- 
ton , mais peu de pain à ses gexva. 
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MARIANNE. 

Ah ! mon pauvre Pétrel , pourq^uoi de«- 
meorois-tu à son service ? 

p ]è T R £ L. 

Où serois-je allé ? Ce qui me retenoît en- 
core , c'est que ma femme trouvoit de l'em- 
ploi dans la maison , à blanchir et à raccom- 
moder le linge. Elle gagnoit an moins à demi 
de quoi nourrir nos enfans. Tout le monde 
trcmbloit devant M. le Major : il n'y eut 
que la mort qui le fit trembler , et qui le 
terrassa. Maintenant je n'ai plus de condi- 
tion ; et je ne sais oà donner de la tète. 

M. DE V A I. C O U R T. 

Mais tu sais que je ne laisse mourir per- 
sonne de faim ; et encore moins un ancien 
domestique. 

PÉTREL. 

Ah ! je le pensois toujours ! mais vos ter- 
ribles paroles : ((Ne te présente jamais à 
a mes yeux » ; elles résonnoient sans cesse 
comme un tonnerre à. mon oreille. Dix des 
plus gros jurem^^s de M. le Major ne m'au- 
roiènt pas fait tant de p^ur* 

MARIANNE. 

£t tu n'as pas trouvé de maître depuis ce 
temps ? 
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PÉTREL, 

Oli ! ma cbère demoiselle ! ce n'est pas 
ici comme à Paris. Dans ce village et tous 
les environs , les gens sont si pauvres , qu'ils 
ont 'plus besoin de leur avoine pour eux- 
mêmes que pour leur» chevaux. Je meloùois 
à la journëe pour les travaux des champs , 
ma femme tourmentoit sa queïiouille, et 
mes enfans alloient demandant l'aumône, 
ifais nous gagnions tons ensemble si peu à 
cela, que nous étions hors d'état de payet, 
à la fin de la semaine , le loyer d'un grabat 
dans un recoin de grenier. Bientôt nous 
n'eûmes plus que la terre sous nous , et le 
ciel par- dessus. Ma pauvre femme en est 
morte de mal et de chagrin. {Il s^ essuie les 
yeux» ) 

M. DE VALCOTTRT. 

Tu l'as mérité. Que ne venois-tu cher- 
cher du secours auprès de moi ? 

MARIANNE, à Dorothée. 
Voilà mon papa qui se remontre. Bon au- 
gure ^ur Frédéric ! 

p ]ê T R E I,. 

Ah ! monsieur , quelle femme c'étoit ! 
jainais on a su tenir un ménage coinme 
elie. Lorsque je rcutroi& le «oit ««Xk& %ncsv& 
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gagné un sol , et que je croyois être obligé 
âe me coucher avec la faim ^ )e trourois 
qu'elle n'ayoit mangé que la moitié de sou 
pain pour me garder Tautre. Quand j'écu- 
mois de rage comme un possédé > et que je 
voulois tout briser autour de moi , elle sa- 
Toit me rendre au bon Dieu , et me refaire 
lionnéte homme. A présent elle est morte , 
et je ne peux la ressusciter. Cest de-là que* 
mon véritable malheur commence , et Dieu 
«ait quand il finira. 

Ah ! mon pauvre Pétrel î 

PETREL. 

n n*y avoit plus à espérer de trouver de 
condition dans le pays. Je partis un beau 
soir. Je chargeai ma fille sur mes épaules ^ 
et jo pris mon garçon par la main. Nous 
marchâmes une grande partie de la nuit,, 
et nous passâmes le reste à dormir dans la 
forêt. Le lendemain au matin , à la pointe 
du jour , nous étions à la porte d'un village. 
Par bonheur la foire s'y tenoit ce jour-là. Je 
gagnai quelqu'argent à porter des paquets. 
Mais écoutez bien , monsieur^ un ange^ un 
ange du ciel , M. Frédéric. ... 
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M. DE VAIiCOURT. 

Un ange , Frédéric? ce garnement ! (Ma- 
rianne et Dorothée se prennent par la main ^ 
et s'approchent de Pétrel d'un air de cvr- 
riosité et de joie , en s' écriant ensemble : ) 
Frédéric? Frédéric? 

PETREL. 

Oui, mon clier maître; maltraitez- moi 
si vous voulez , mais non ce brave et géné- 
reux enfant. J'aimerois mieux me voir foulé 
80US vos pieds. 

DOROTHÉE. 

Oh ! conte-nous , conte^nous, Pétrel ! 

F é T R £ I.. 

Ma petite Louison alla demander l'au- 
mône à la porte d'une auberge. M. Rodolphe 
et M. Frédéric y étoient assis à une table ^ 
avec une bouteille de bière à leur côté. 

M. DE V A li C O IT R T. 

Ah ! voilà de jolies inclinations ! dans tm 
cabaret ! 

D o R 6 T H i E. 

Mon oncle, c'est qu'il avoit besoin de se 
rafraîchir. 

M. DE VAIiCOURT. 

Qtfavoit-il à fiure dans ce viWa.^^'^ 



«* 
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MARIANNE. 

Il étoit allé Voir la foire. Votre Rodolphe 
y ëtoit bien aussi. 

PÉTREL. 

n reconnut aussi-tôt ma fille j et se leva 
de table , maigre tout ce que son compagnon 
put lui dire. Il fit avaler un verre de bière à 
la pauvre Louison, la prit par la main , la 
conduisit dehors , et se fit raconter , en peu 
de mots , notre misère. Alors il lui ordonna 
de le mener où j'étoîs. Il me trouva dans la 
rue voisine^ puisant de l'eau dans mon cba- 
peau à une fontaine y pour me rafraîchir de 
la grande chaleur. Jeerus que jedeviendroi* 
fou de joie quand je le vis. Tout sale et tout 
déguenillé que j'ëtois , je le pris dans mes 
b^as devant tout le monde , et on craignoit 
que je ne l'étouffasse > tant je le pressois con- 
tre mon cœur. Ah ! je sentis qu'il me serroit 
bien aussi de son côte. £nfin , comme non» 
étions environnés d'une grande foule ^ il me 
dit de le conduire dans un endroit où nous 
fussions seuls , et je le menai dans une grange 
où j'avois déjà retenu mou coucher. 

MARIANNE» 

Ah l mon papa , je paricrois. . . • 



ï 
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M. DE VALCOURT. 

Silence. Eli bien ! Pétrel? 

P K T R E li. 

Je lui racontai tout ce que je vous ai dit. 
Le brave enfant se mit à pleurer et à se dé- 
soler. Ce seroit à moi , s'écrioil-il , de men- 
dier pour vous : je suis^ la cause de votre 
malheui^. Mais je ne dormirai pas sanjs vous 
avoir secouru. Prends , prends , mon Pétrel , 
tout ce que j'ai sur mui , dit-il en. fouillant 
dans ses poches. Je ne voulois pas le rece- 
voir, il se fâcha. Je lui dis que c'etoit appa- 
remment de l'argent qu'on lui avoit donné 
pour s'amuser ^ que j'étois accoutumé à souf- 
frir. Il serra les dents, trépigna des pied**,, 
et je pense qu'il m'aureit battu , si ^an'avois 
pris sa bourse» 

£t combien y avoii-il? 

ï> £ T A £ L*. 

Prè* èe six francs. Il ne voulut garder 
qu'une pièce de six sols. Il ne sera pas dit , 
continua-t'il , qu'un brave domestique dé 
mon oncle, qui n'a ni vole, m sssssèmê, 
sôit oblige') dan» ses vieux jouxta ^ ^^^x: 
nendîer arec se» enfans , et cpv'\\T25k\l ^^ 
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un gîte assure. Mettes-vous dans une petit» 
chambre. Avant qu'il soit trois )Ours , je i;e* 
viens à vous , et je vous porterai des secours^ 
jusqu'à ce que j'aie écrit à mon oncle. Nous 
l'avons tous deux mis en colère contre nous n 
mais il est trop bon et trop généreux poiur 
vous abandonner à votre misère. 

M. UEVALCOURT. 

Est-il tien vrai , Pétrel , qu'il ait dit 

cela? 

p i T R £ li. 

Voulez- vous que j 'en j ure , mon maître ? 

MARIANNE. 

Va , va, nous t'en croyons assez. Acliève 
ton récit. 

p i T R E I*. 

Que fais-tu de tes enfans, me dit-il , en 
caressant Guillot? Ce que j'en fais , lui ré- 
pondis-je ? ils courent les chemins^ portant 
des fleurs et des balais de plume à vendre, 
et quand personne n'en veut acheter j de- 
mandant l'aumône. Cela n'est pas bien^ re- 
prit-il. Ils ne deviendroient, à ce métier, 
que des libertins et des paresseux. Il faut 
que tu fasses apprendre un métier au petit 
gangon , et que tu places ta fille chez d'hon* 
net es gens. 
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MARIANNE. 

Frédéric avoit bien raison y mon papa. 

F £ T R £ li. 

Oui f lui dis-}e ; mais comment aller pré- 
senter des enfans avec ces haillons ? Si j Pa- 
vois seulement une vingtaine d'écus , je 
trouverois bien à m'en débarrasser. Il y a 
ici un tisserand qui occupe de petites mains ^ 
et qui preiidroit mon Guillot en apprenti s^^* 
sage 9 si je ppuvois lui donner dix écus d'a- 
vance. Une jardinière se chargeroit aussi de 
liOuison y pour aller vendre desfleiu:s, si J'a' 
vois de quoi lui donner un cotillon. Je pour- 
rois alors me présenter diez des gens riches 
pour avoir du service , et je ne serois pas ter 
duit à rôder comme un fainéant. 

M. DE V A li C O U R T. 

£t que te répondit Frédéric ? 

p £ T R £ li. 

Rien y monsieur. Il s'en alla ; mais deux 
jours après , il éloit déjà de retour. Où est 
le tisserand qui veut prendre ton fils en ap- 
jprentissage ? mène -moi chez lui. Je l'y con- 
duisis, et il lui parla en secret. Et la jar- 
dinière qui se charge deLouison? mène-moi 
chez eUe. Je l'y conduisis aussi. Il me laissa 
à la porte, alla parler à cette femme ^ ^«^ca 
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son jardin , me reprit ensuite sans dire mot, 
et nous sortîmef. A cent pas de>]à , il s'ar- 
rête , et me dit f en me sautant au cou : Bon 
vieillard , sois tranquille pour tes enfans. Il 
m'ordonna ensuite d'aUer chez un fnpier , 
dont il me montra de loin la boutique. Il lui 
avoit d^jà paye ce surtout et cette redin- 
^otte que vous me voyez,... N'ai-je pas l'air 
d'un prince y là-dessous ? 

MAAIANNE. 

^ O mon brave cousin ! le bon Frëdérîc ! 

M. DE V A L c otr R T y s'essufoni tantôê 
■ un œilf tantôt Vautre, 

. Je vois maintenaint oà la montre s'en est 
allée. 

F £ T R £ L. 

Ce n'est pas tout , monsieur. Ne le sur- 
pris- je pas à me glisser de l'argent dans la 
poche ? ïe voulus absolument le lui rendre, 
en lui disant qu'il n'avoit dëjà fait que trop 
de choses pour moi. Mais si jamais je l'ai vu 
se mettre en colère y c'est dans ce moment 
Il m'assura que c'ëtoit vous, monsieur^ qui 
le lui aviez envoyé pour me le donner. 
Comme je voulois courir ici pour me jeter 
à vos pieds , il me dit que vous vouliez faire 
semblant de n'en irÊm savoir. Âh ! dis-je en 
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moi-même , ce M. de Valcourt est un si bon 
maître ! peut-être qu'il me reprendroit I Ce- 
pendant je n'osois pas venir, puisque M. Fré- 
déric me l'a voit défendu. 

M. D£ VAI«COURT. 

O mon Frédéric I mon cher Frédéric ! ta 
AS donc toujoui'8 ce cœur noble et généreux 
que je t'ai vu dès l'enfance ! 

MARIANNE. 

Et qui t'a en£n décidé à reparoître devant 
mon oncle ? 

P É T R E li, 

lue voici. On n'a pas voulu recevoir mon 
Guillot sans son extrait de baplême. Il fal- 
loit venir le demander au curé. Eu entrant 
dans le village , comme si M. Frédéric m'a- 
voit porté.bonheur, j'appris que M. le comte 
de Vienne avoit besoin d'un cocher. J'allai 
me présenter à lui, et il me promit de me 
pi*endre à son service , si je lui apportois un 
bon certificat de mon dernier maître. Je ne 
pouvoîs pas aller dans l'auti^e monde en de- 
mander un à M. le Majora je me suis hasardé, 
en tremblant^ à m'adresser à vous. Peut-être 
refnserez-vous de me le donner ; mais j'au- 
rai toujours gagné de vous faire mes remer- 
ciinens pour les secours que vous a.xei\>v£a 
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Tonlu me faire passer parles mains de M. Fré- 
dëric. 

M. DE VA li COURT. 

Non y mon honnête Pëtrel , tu ne les dois 
qu'à lui seul. C'est lui qui s'est dépouillé 
pour te couvrir. Mais il te doit aussi le re- 
tour de mon amitié. De quel malheur tu le 
sauves ! Oui, sans toi, sans toi, j'étois si en 
colère contre lui , que je l'aurois banni pour 
jamais de ma présence. 

p É T R E r^. 

Que dites- vous , monsieur ? Ah ! je serols 
l'homme de la terre le plus heureux ! il m'au- 
roit tiré de peine et je l'en aurois tiré à mon 
tour ! nous nous aurions cette obligation l'un 
à l'autre ! 

M. DE VALCOURT. 

Ce maudit coquin de Rodolphe l'avoit 
presque chassé de mon cœur. Comment pou- 
vois-je m'en rapporter à ce fripon , qui m'en 
a si souvent imposé ? Mais le préfet ! le pré- 
fet ! 

MARIANNE. 

Eh , mon papa ! c'est qu'il l'aura tromp« 
comme vous. 

M. DE VAIiCOURT. 

Mais mon Dieu ! on m'écrit que Frédéric 
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s'est ëchappë. Si le désespoir al] oit le pren- 
dre ! s'il lui arrrvoit quelque malheur ! 

P JE T R E I4. 

Un cheval! un cheval! Je vous le ramè- 
nerai quand il seroit au bout du monde. ( // 
veut courir. ) 

DOROTHiÈ^ le retenant. 

Est-il bien vrai y mon cher oncle ^ que vous 
lui pardonneriez ? que vous le presseriez en- 
core contre votre cœur ? 

M. DEVAI4COURT. 

Ali ! quand il auroit vendu tous ses ha- 
bits ! quand il reviendroit nud comme la 
main ! {Dorothée fait un signe à Marianne , 
et "part comme un éclair, ) 

MARIANNE. 

Et s'il ëtoit ici , mon papa ? 

M. DE VAIiCOURT. 

Ici ? quelqu'un l'a-t-il vu? Oh est-il? où 
est-il ? 

P É T R E li. 

Ah ! s'il ëtoit ici ! s'il ëtoit ici ! j'irois don- - 
ner de la tête là*haut contre le plancher. 

MARIANNE. 

Eh bien ! mon papa , le voyez-vous ? 



X. 
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SCÈNE XV. 

M. DE VALCOURT, FRÉDÉRIC, 
MARIAWJVE , DOROTHÉE, PÉTREL. 

Frédéric se précipite aux pieds de son oncle» 
Pétrel se jette contre terre à son côté, passe 
un bras sous les genoux de- M, de Val- 
court, et Vautre autour de Frédéric^ leur 
baise les mains et les habits , et fait des 
éclats extrapagàns de joie, Marianne et 
Dorothée s'embrassent en pleurant. 

FRÉDÉRIC. 

A H ! mou oncle ! mon oncle ! me pardon- 
iiez-voiis ? 

M. D£ VALCOURT, d*une voix étouffée j 
à force de le presser. 

Te ]^rdonner ! Ah! tu mérites que je 
t'aime mille fois plus qu'auparavant ^ que je 
ne me sépare jamais de toi. 

FRiDBRIC. 

Ouï ) mon oncle > jamais , jamais. ( // se 
retourne , se jette sur Pétrel, et se suspend 
d*un bras à son cou, ) Ab ! si vous aviez va 
]a misère de ce pauvre homme et de ses en*- 



BÏEN DES ÉTOURDERIES, iSg 

fans ! si vous aviez ^të la cause de leur mal- 
heur ! 

F i T R E II. 

C'est moi , c'est moi ! pourquoi voua lais- 
ser grimper sur mon sie'ge et vous livrer à 
des chevaux fringans ? Mais qui ponvoit 
TOUS refuser quelque chose? Non, qnand la 
voitnre auroit dû me passer sur le corps. 
Tenez, M* Frëdéric, ne me demandez plus 
rien d'injuste. H faudroit vous l'accorder y 
mais j'irois de-là me jeter dans la rivière. 

M. DE VAIiCOURT. 

Que ne m'instruisois-tu de tout cela ^ au 
lieu de vendre ta montre , tes livres et peut- 
être tes habits ? C'est toujours une impru* 
dence à un enfant comme toi, qui ne connoit 
pas le prix des choses. 

FRiÉoiRic. 

Oui , cela est vrai. Mais chaque moment 

de plus que je laissois souffrir cette famille ^ 

Il me sembloit commettre un assassinat. Et 

ouis , comme vous aviez chasse Pétrel , dans 

rotre colère , je craignois que vous ne me 

Asiez défense dç le secourir , et que par ma 

ésobéissance à yos ordres exprès f je ne ma 

ndissc plus coupable. 
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M. DE V A li C O U R T. 

Tu m'aurois donc alors désobéi ? 

FRÉDÉRIC. 

Oui , mon oncle ; mais en cela seulement. 

M. D £ ' V A li C O U R T. 

Embrasse-moi , brave Frédéric... Cepen- 
dant j'ai encore sur le cœur un article de la 
lettre , qui dit que tu as découché une^nit. 
Où l'as-tu donc passée? 

FRiDÉRIC. 

Cétoit le jour que je portois l'argent à 
Pétrel. Le préfet n'étoit pas à la pension , et 
je savois que la porte seroit fermée le soir à 
dix heures. Je croyois être de retour aupara- 
vant , et j'y aurois été^ si je ne me fusse égaré 
dans les ténèbres. 

DOROTHEE. 

Mon pauvre frère , où as-tu donc couché ? 

FRÉDÉRIC. 

Te trouvai une masure abandonnée > je 
m'y étendis sur une grande pierre , et jamais 
je n'ai si bien dormi. J'étois si content d'a- 
voir soulagé Pétrel ! 

MARIANNE. 

Ah ? méchant Rodolphe ! il s'est bien 
gardé de nous apprendre toutes ces choses : 
il les savoit pourtant. 
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M. DE VALCOURT. 

Dhs ce moment je lui retire ma tendresse , 
et toi seul. . . . 

FkiDiRic. 
Non , mon oncle , je ne veux être heu- 
reux aux dépens de personne , et encore 
moins aux dépens de votre fils. 

DOROTHEE lui tend la main, 
O mon frère , combien je dois t'aimer ! 

M. DEVALCOURT. 

Eh bien ! qu'il reste dans sa pension. Four 
toi 9 tu ne me quitteras plus. Je veux tou-- 
jours t'a voir auprès de mon cœur. Je te ferois 
plutôt venir des maîtres de toute espèce^ 
de deux cents lieues. ( Frédéric lui baise la 
main. ) 

F £ T R £ li y lui baisant le pan de son 

habit. 

Mon digne maître ^ vous êtes toujours le 
même ! 
M. DE y A i^cov HT f lui frappant sur 

l'épaule. 
Pétrel y as-tu pris des engagemens avec 
M. de Vienne ? 

F é T R £ !.. 

Bon !je n'avois pas oaou cet\à¥LGa\.. 



•* 
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M. DE V A li C O U R T. 

Ta n'en auras plus besoin. Je sens qne )o 
vous rendrai heureux , Frédéric et toi , en 
vous remettant ensemble. Mais ne lui laisse 
plus prendre ta place sur ton siège. On 
pourvoira aussi à tes enfans. 
tâtkbIj se met à sangloter et à crier : 
Mon cher maître !.... monsieur !.... c'est- il 
bien vrai ? n'est-ce q[u'un songe ? Frédénc ! 
M. Frédéric î mes pauvres enfans !. . . . Ah ! 
que j'aille revoir mes chevaux ! 
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DRAME EN UN ACTE. 



PERSONNAGES. 



} 



ses ûUes. 



M. DE JULIERS. 

FRÉDÉRIC, son fils. 

LÉONOR, 

JULIE, 

DOROTHÉE, 

ADÉLAÏDE, 

LOUISE, un peu boiteuse 

DUVERNEY. l'aîné, . 

DU VERNE Y le cadet , bègue , j Frédéric. 

ROBERT , leur voisin. 

LE PALEFRENIER de M. de JuUers. 



leurs amies. 



) amts de 



La sckie se passe dans un salon. Du cAté droit est une 
porte qui conduit au cabinet de M. de JuUers , et dans le 
fond une autre qui s^ouvre sur Tescalier. Sur le cAté 
gauche , on voit une grande table couverte de lirres et 
de papiers , avec des flambeaux et on porte toîx* 
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SCENE PREMIERE. 

FRÉDÉRIC avance la léte à tnwers la pore^ 
^ui donne sur Vescalier, comme s'il parloit 
encore à son père tandis qu'il descend. 

Ou 1 9 mon papa , soyez tranquille. Il n'ar- 
rivera point d'accident à vos papiers y je vous 
en rëponds. Je vais prendre aussi vos livres > 
et je les porterai tout de suite dans votre ca- 
binet. ( // revienâ en sautant et enfredon" 
nant ira le ra le ra, ) Nous alloxis faire au- 
jourd'hui un beau tapage ! Quand le chat 
est hors de la maison > les souris dansent sons 
la table. 

S C È N E I L 
FRÉDÉRIC, JULIE. 

Eh bien ! ma sœur, maman est-elle sortie? 
Notre petite société est-elle ariivè^'î 
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ï U li I E. 
Mes amies sont déjà ici y mais il n'est en- 
core venu aucun de tes camarades. 

FB£D£RIC. 

Oh ! yd le crois bien. Nous ne sommes pas 
éventés comme vous autres. Il faut toujours 
nous arracher de l'étude. Tiens , je parie 
qu'en ce moment ils travaillent encore , que 
la tète leur eu brûle. 

J U li I £. 

Oui y à forger quelqu'une de leurs bonnes 
malices. A propos , est-il bien vrai que mon 
papa nous ait permis de jouer ici dans le sa- 
lon ? notre chambre là-haut est si petite , si 
petite f qu'on ne sait où se fourrer. 

FRÉDÉRIC. 

Est-ce qu'il avoit quelque chose à refuser, 
dès que je me mêlois de la négociation? Ah 
ça ! petite ûlle , prenez bien garde à ne pas 
brouiller les papiers qui sont sur la table. 

I u I. I E. • 

Garde cet avis-là pour toi et pour tes pe- 
tits vauriens. 

FRÉDÉRIC, apec un air d'importance. 

C'est pourtant moi qu'on a chargé de met- 
tre ici de l'arrangement. 
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JULIE. 

Vraiment mon papa s'est adressé à un 
bomme d'ordre. Allons^ voyons , que jo 
t'aide un peu. Ensuite je rangerai les chaises 
et les fauteuils. levais d'abord prendre quel- 
ques livres. • 

FR£DiRIC. 

Avise-toi d'y toucher. Tout ce que Je puis 
te permettre 9 c'est de me les mettre sur les 
bras. ( Il joint les mains en dessous devant 
lui» Julie y pose un livre , puis un autre , 
tant qu'il en ait Jusqu'au menton, ) 

JULIE. 

Mais tu ^n as trop? 

FRÉDÉRIC, reculant la tête j et se penr 
chant en arrière. 

Encore un. Bon ; en voilà assez pour un 
'oyage. [Il fait quelques pas , et laisse 
ymber toute la charge au milieu de la 
\ ambre. ) 

u L I E > poussant un grand éclat de rire. 

Ha 9 ha 9 lia, ha ! voilà fout le bataclan 

terre ! Ces beaux livres que mon papa 

vouloit pas nous laisser toucher , même 

bout du doigt ! Il aura , je crois > blew^^x. 

ûr de les roir si joUmexvt ccocoxaov^^'^* 
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Ta ne sais pas , toi ? c'est que j'ai perdu 
le centrum de la gravitaùis , comme dit moa 
Précepteur, C'est bien savant, au moins? 
(// se met à ramasser les livres ; et tandis 
qu'il en prend un, il en laisse^retomber un 
autre, ) Diantre ! il faut que ces drôles - là 
aient appris à faire la cabriole. 

jviélBy approchant de lui. 

Tu ne finirois jamais sans moi. Tiens » 
arrange-les dans mon tablier. 

Ah ! c'est bien dit. ( Frédéric se jette à 

genoux y et d'une main appuyé contre terre , 

de l'autre il met les livres dans le tablier de 

Julie,*) 

j u li I £. 

Doucement donc, peur qu'ils ne se frois- 
sent pas. Bon , les voilà tous. Je vais les por- 
ter dans le cabinet, et les placer sur la che- 
minée. ( Elle sort, ) 

FRÉDÉRIC, se relevant tout essoufflé. 

Ouf ! je ne vaudrois rien dans lo pays oi\ 
les hommes vont à quatre pattes, comme 
des singes. ( // s'évente avec son chapeau, ) 
JULIE, en rentrant. 

Si tu vojois comme c'e^t rangé f Dépé- 
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chc-toi de me donner le reste. {Frédéric as^ 
semble les papiers et le reste des livres y et 
les donne à Julie ^ qui dit en les retenant : ) 
Il faut convenir que les filles ont bien plus 
d'ordre que les garçons. 

FR£JD£RIC. 

Oh oui ! toi sur-tout. Ta sœur est occupée 
du matin au soir, à remettre tes chiffons à 
leur place» 



V» .JULIE. 



Et toi donJ! si ton précepteur n'y veilloit 
sans cesse, tu ne saurois jamais oà trouver 
tes thèmes et tes versions. (Elle regarde au- 
tour d'elle^) Mais voilà tout, je pense. 

FREDERIC. 

Oui^ je ne vois plus rien, va. (Julie 
sort ) 
FRÉDÉRIC range la table, les fauteuils et 

les chaises» 
Bon ! nous aurons nos coudées franches h 
présent. Comme nous allons nous en donner ! 
Je suis pourtant surpris qu'ils n'arrivent pas. 
Pour moi j'ai cela de bon , que je ne me fais 
guère attendre aux rendez- vcms de plaisir. 

JJJiiK y en rentrant, regarde de tous côtés. 
Ah ! voilà qui est bien ! Mais le porte- 
voix, il frut le caclber. Si tes caxïiMa^'bi>^«^ 
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perçoivent , ils vont se mettre à coi'ner , jus- 
qu'à nous rompre les oreilles. 

FREDERIC. 

Atteiids , je vais le mettre derrière la 
porte. J'en aurai peut-^tre besoin. Que tes 
petites demoiselles Tiennent m'ëtourdir^ 
nous verrons qui criera le plus fort. 

JULIE. 

Bah ! nous n'aurions qu'à nous rëanir , 
nous viendrions bien à bout d^un petit gar- 
çon comme toi. 

PRiDiRIC. 

Oui-dà ? Si vous ave2 du babil , niesde- 
molseiles, nous autres hommes, nous avons 
une voix mâie'qùi se fait respecter. {En 
grossissant sa poix. ) M'entends-tu ? 
J u L I £ y haussant les épaules, 

O mon Dieu ! je te respecte si fort , que 
je m'en vais. Adieu. Je cours retrouver ma 
sœur et mes amies. 

FRJÉDÉRIC, ' 

Fais-moi le plaisir de dire au portier do 
ni'eavoyer ici ma petite société si- tôt qu'elle 
arrivera. 

7 u L I ]b ^ en sortant. 

Oui; oui. 
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SCÈNE III. 

FREDERIC, maniant le porte^oix, 

Voi c I qui m'a soaveiit fait venir maigre 
moi du fond du jardin. Il me semble tou- 
jours l'entendre corner : Frëdërio, Frédé- 
ric ?. • • . Ces messieurs ne demeurent qu'au 
bout de la rue j voyons s'ils ont l'oreille fine. 
( // se met à la fenêtre , embouche le porte^ 
voix, et crie :) Courez, volez, troupe joyeuse/ 
le jeu va bientôt commencer. (// se retire 
de la fenêtre , et va vers la porte, ) Eh bien ! 
cela n'est-il pas merveilleux ? C'pst comme 
le cor enchanté d'Arlequin. Il me semble déjà 
entendre parler sur rcscalier. (^11 prête l'o^ 
reille, ) Mais oui , ce sont les petits Duver- 
ney. (Jl cache le porte-voix derrière la porte,) 
Allons , je vais sauter sur la table , et faire 
comme si j'étois assis sur mon trône. ( // va 
chercJier devant la fenêtre une banquette , 
la pose sur la table, et se dispose à grimper. 
Les petits Duverney se présentent à la porte,) 
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SCÈNE IV. 

FRÉDÉRIC, DUVERNEYraînl, 
DUV£R]V£Y le cadet. 

T R i D i R IC 

Ne poavîez-vous pas attendre un montent 
que je fusse monté sur mon trône^ pour vous 
recevoir du haut de ma grandeur? 

DUVERNBY Taînë. 
Bon ! tu n'as pas besoin de cela pour avoir 
un air tout*à-fait royal. Et puis 9 si alerte 
que tu sois y le trône pourroit bien dégrin- 
goler avec sa majesté. 

PRiDÉRIC. 

En efiPet, j'en ai déjà vu bien des exem- 
ples dans mon histoire ancienne. 

DUVERNEY l'aîné. 
Cest à-peu-près ce qui vient d'arriver à 
mon frère , quoiqu'il ne soit pas un grand 
prince. Il s'est mis le nez tout en sang sur 
notre escalier. 

BUVERNEY le cadet, d'un ton pleureur, 

et en bégayant* 
llé-é-las ! ou-ou'i. Il me fait en-en-coro 
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tin peu- eu de mal. Ce mo-on-sieur Ro-o- 
bert est au ga-ar-çon bien mal éle-e-vë. 

FREDERIC. 

Est-ce qu'il est avec vous ? 

DUVERNEY l'aîné. 
Dieu nous en préserve ! Si nous avions 
su qu'il vînt ici , noua n'aurions pas bougé 
de la maison. 

jjuvERNEY le cadet. 
n ne son-on-ge qu'à-à mal. 

FREDERIC. 

Qu'est-ce donc qu'il a fait? 

DUVERNEY l'aîné 

J'étois resté pour prendre un moucboir. 
Mon frère descendoit tout seul. Robert l'a 
entendu ; il s'est caché , puis il a sauté tout- 
à- coup sur lui^ en poussant un grand cri. 
Mon frère a eu tant de peur , qu'il est tombé ; 
et en roulant sur les marche» ^ il s'est mas- 
sacré tout le nez. 

F R £ D JB R I C. 

Oh \ j'en suis bien fâché pour le pauvre 
petit. M. Robert a toute la mine d'un mau- 
vais sujet. C'est aujourd'hifi la première fois 
qu'il nous honore de sa compagnie. Son père 
a tant prié mon papa de le mettre à& vasà^ 
société i 



%% 
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DUVERNEY l'aînë. 

Je te plains. Nous ne vivons plus avec 
lui. 

FREBiRIC. 

Mon papa vous croyoit fort bien en- 
semble, parce que vous demeurez dans la 
même maison ; et il a pensé que ce seroit 
vous faire plaisir de l'inviter en même temps 
que vous. 

DUVERNEY l'aîné. 

AH ! du plaisir? Nous en aurions un fort 
grand de le savoir à cent lieues. Depuis qu'il 
est notre voisin , il ne nous a causé que de 
la peine. Il a déjà cassé toutes les vitres à 
coups de piçrre ; et il vouloit faire croire 
que c'étoit nous. 

FREDERIC. 

Est-ce qu'on nis s'çn pla|nt pas à son père ? 
t)UVERNEY Faîne. 

Ob ! c'est un homme singulier. Il gronde 
un peu son fils , paie le dommage y et puis il 
n'y pense plus. 

FRÉDÉRIC 

A la place de votre papa , je ne vondj-ois 
j)a$ vous voir demeurer sous le même toit 
que lui. 



CO LIN-MAIL LARD. Ij5 

DUVERNEY l'aîné. 
Que veux-tu? Nous étions embarrassés 
d'un appartement considérable qui se trou- 
voit vuide depuis la mort de maman. Mon 
papa ne pouvoit plus y entrer que les larmes 
ne lui vinssent aux yeux. Il a été bien aise 
de trouver à le louer. 

FREDERIC. 

Et il en es t peut-être fâché h présent ? 
DUVERNEY Taîné. 

Oh ! je t'en réponds II nous a bien dé* 
fendu de nous lier avec Robert. C'est un si 
mauvais garnement ! Tous les gens du quar- 
tier ne passent qu'en tremblant devant la 
maison. Tantôt il les seringue avec de l'eau 
sale, ou leur jette sur la tête un panier d'or- 
dures ; tantôt il va leur accrocher derrière 
le dos des queues de lapins ou de grands mor- 
ceaux de papier , pour les faire huer par la 
populace. £t puis sa pêche des perruques ! 

FRÉDÉRIC. 

Que veux-tu dire? 

DUVERNEY l'ainé. 

Oui , il les prend à l'hameçon comme des 
carpes. Lorsqu'un honnête ouvrier s'arrête 
pour causer sous nos fenêtre* «c^ec; c^Os.- 
qn^nn de $ei amis qu'il rencovAxe ^iAXAX^ 
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rue, Robert monte au balcon, et avec uu 
crochet attaché aa boat d'une longue per- 
che, il enlève la perruque *, puis il court l'at- 
tacher à la queue d'un chien qu'il a tout 
prêt, et qu'il chasse par une autre porte de 
la maison. En sorte que la malheureuse per- 
ruque a traîné un quart -d'heure dans la 
crotte , avant que le pauvre homme ait pu 
la ratraper. 

FRÉDÉRIC. 

Mais voilà qui passe le badinage. 

DUVERNEY l'aîné. 

Ce ne sont encore là que ses moindres 
méchancetés. Si je te parloisde tous les chiens 
qu'il estropie , de tous les chats auxquels il 
a coupé la queue, je ne fînirois pas. Il n'y a 
pas long-temps qu'un des amis de son père 
se fracassa l'épaule en tomibant sur l'escalier, 
où Robert avoit semé , par malice , des pois 
secs. Four les domestiques, je suis sûr qu'il 
n'en resteroit pas un seul pendant vingt- 
quatre heures à la maison , sans les gros gages 
qu'on est obligé de leur donner. 

FRÉDÉRIC. 

Je t'avoue que je ne serois pas fâché de le 
voir. J'aime les enfans un peu gais. 
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DUVERNEY J'aînë. 
A la bonne heure. Il est tout naturel d'aî- 
mer ses semblables. Mais sa gaîté est bien 
différente de la tienne. Tu es un petit brin 
espiègle , toi ! Je suis pourtant bien sûr que 
tu ne voudi^ois pas faire de mal exprès à qui 
que ce fût ; au lieu que le méchant ne de- 
mande que plaies et bosses. 

FRiOERIC. 

Oh ! cela ne m'effraie pas. J'en aurai plus 
de gloire à le morigéner. 

DUVERNEY l'aîné. 
S'il vient ^ tu ne trouveras pas mauvais 
que mon frère se retire. H lui joueroit quel- 
que vilain tour. 

iMJVERNEY le cadet. 
On-on-i; je m'en i-irai. 

FREDERIC. 

Non^ non; nous sommes d'anciens amis, 
nous. Je ne veux pas que ce nouveau-venu 
vienne nous séparer. Je saurai bien lui tenir 
tête, tu verras. Mais j'entends du bruit. 
Est-ce lui ? Non ; c'est ma sœur avec ses 
amies. 



i 
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S C É N E V. 

FRÉDÉRIC , DU VERNEY l'aîné , PUYER- 
NEY le cadet, LÉONOR, JULIE, DO- 
ROTHÉE, APÉLAIDE , LOUISE. 

Les petits messieurs s'inclinent respectueux^ 
sèment devant les jeunes demoiselles» 

L i o N o R. 

Je suis bien votre servante, messieurs. 
Mais pourquoi donc vous tenez -vous de- 
bout? Il me semble , mori frère , que tu au- 
rois pu faire asseoir ces messieurs depuis 
qu'ils sont ici ? 



FREDERIC. 



Comme si nous ne savions pas qu'il faut 
être debout pour recevoir les dames ! 

L É p N o R. 

Je suis cbarmëe que tu connoisses ton de- 
voir. Mais est-ce que M. Robert n'est pas 
ici? (à Vuverney l'aîné. ) Je croyois qu'il 
seroit venu avec vous. 

D u V E R N K y l'aîné. 

Il y a long-temps que nous n'allons pins 
ensemble ; Dieu merci. 



i 
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FRÉDÉRIC. 

Je viens d'apprendre de ses nouvellea. Il 
iTie tarde de me trouver face-à-fslce avec lui* 
Ah ! mon petit coquin ! nova nous Verrons. 

DOROTHÉE. 

Est-ce qu'il pourvoit être entore plus es- 
piègle que M. Frëdéric ? 

Lou is^E^ cTun airmoHn. 
C'est beaucoup dire. 

ADÉLAÏDE. 

M. Frédéric? c'est tm agneau en compa- 
raison. Nous le Conuoissons depuis long- 
temps , ma sœuif et moi; ce M. Robert. N'est- 
il pas Traî ^ Louise ? 

L o u i 9 £. 

Oh i sûrement \ il m'a déjà bien fait eii"- 
dêver. 

A B i L A ï D Éé 

n ëtoit autrefois de la société de mon frère ^ 
qui I heureusement ^ s'en est dépêtré. C'est 
bien le plus méchant lutin ! 

Il É o N G R. 

Oh! -pQiix de la lutineiie, vous en êtes 
tons là y vous autres messieurs. 

DOROTHÉE. 

- Oui^ mais faire le mal pour le plaisir de 
le faire? 
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JULIE. 

CTest cela qui est yilain I Non^ hoHi mon 
frère vaat mieux. 

FaiDiRiCy d'union ironique. 
Grois-tu ? Je t'en remercie. 

DOROTHÉB. 

Ah ! çày ma chère Lëonor> nous nous 
mettons sous ta sauve-garde. Tu es la plus 
grande ; et puis tu es aujourd'hui maitrewo 
de maison I tu pourras lui en imposer. 

L £ G N o R. 

Ne craignez pas qu'il vous manque en ma 
présence. Je saurai le tenir en respect. 
FREDJÊRiCy d'un air important. 
Oui y oui^ tu défendras ces demoiselles ; et 
vous j mes amis , je vous prends sous ma 
protection. 

DUVRUNEV l'aîné, 
n ne s'avisera pas de se jouer à moi , j 
t'assure , il me connoît. Je ne crains que pof 
mon frère. 

/DUVERNEY le cadet. 
Il se mo-o-que tou-on-jours de moi. 

li o u I s E. 
liC voilà bien ! Les plus petits sont 
plus exposés à ses malices. C'étoit moi 9 
attaquoit toujours. 
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L i: O N O R. 
Je le crois : presque tous les mëchans sont 
des lâches. Il me semble voir un roquet ppur- 
euivre un chat tant qu'il se sauve. Si le chat 
86 i*e tourne et lui montre ses moustaches^ 1« 
roquet s'arrête y et se sauve à son tour» 

JULIE. 

£h bien ! tu lui feras le chat, toi. 

LOUISE. 

Oui y tu lui montreras les moustaches. 

L £ o N o R. 

n me semble que nous ferions bien de 
nous asseoir. Nous n'avons pas besoin, pour 
cela , d'attendre monsieur le songe-malices. 

FREOJÉiLJC. 

Ah ! le voici. 

SCÈNE V L 

FRÉDÉRIC, DUVERNEY l'aîné , DU VER^ 
NEY le cadet , LÉONOR, JULIE , DORO- 
THÉE, ADÉLAÏDE, LOUISE , ROBERT, 

KOBERT, à Frédéric y Léonor et Julie 0n 
ieur faisant un salut respectueux. 
Monsieur votre père a bien voulu m» 
permettre de vou* rendre ma nVstvX^» 
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li É O N O R. 

Il nous a fait espérer beaucoup d'avanta* 
ges de l'honneur de votre coonoissance y par- 
ticulièrement pour mon frère. 

J U li I £. 

Oh ! il a besoin de bons exemples, je yons 
en avertis. 

£h quoi ! mes soeurs ; voudriez- vous lais- 
Kier croire que les vôtres ne me suf£sent pas? 

L É o N o R. 

Je crois, monsieur, devoir, avant tout, 
vous faire connoître notre petite société. 
.Voici mademoiselle Dorothée de JLouvreuil^ 

ROBERT, (Tun son de voix moqueur • 

Vraiment , y^xi suis ravi. 

li É G N o R. 

Voilà mesdemoiselles de. . . , 

ROBERT. 

Oh ! j'ai bien l'honneur de les connoîtra 
<}elle-ci (montrant Adélaïde) , c'est madame 
de Pimbêche, qui chicane les gens à tort et à 
travers. CeUe-là , {en montrant Louise , ei 
boitanftout autour delà chambre) hl han, 
hi han, hi han, c'est la petite jument boi-* 
teuse , qui s'est cassé la jambe , en voulant 
i OUI ir pour esquiver les coups de ibuçt* Four 
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monsieur, ( en montrc-nt Duverney Vaîné ) 
c'est un grave professeur de sagesse, qui re- 
garde tous lea humains en pitié. Et ce petit 
grivois , le meilleur de mes amis , {en mon- 
trant, Duverney le cadet , et faisant tomber 
son chapeau à te&e ) c'est le chevalier de la 
B-r-r-r-e-douille , à qui sa maman a oublie 
de délier la* langue , lorsqu'il est venu au 
monde^ ( Toutes les jeunes demoiselles se ra- 
gardent avec la plus profonde surprise, ") 

FRÉDÉRIC. 

Et moî, monsieur Robert, qui suis-je donc? 
car je m'apperçois que vous êtes fort habile 
pour les portraits. 

ROBERT. 

H faut que jq vous connoisse un peu mieux 
pour Yous peindre. Mais vous n'y perdrez 
rien. 

L É o I^ G R. 
Pour vous, monsieur, vous vous faites 
connoître an premier coup-d'œil ; et je dois 
avouer que vous n'y gagnez pas grand'chose. 
Je n'aurois jamais imaginé que des person- 
nes polies et bien élevées se reprochassent les 
défauts de la nature. Si mes petits amis ne 
l'étoient pas aussi sincèrement, ils auroient 
4e« reproches à me faire de les acvovc e.iL^o^^% 
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à votre niëchancetë. Muis ils voient bien que 
je ne devoispas m'j attendre. 

ROBERT. 

Monsieur Frédéric , savez-voiis bien que 
Vous avez là une sœur for t^ éloquente ? C'est 
apparemment le frère prêcheur delà niaison. 

F R É D E R I e. , 
Elle s'entend assez bien à dire aux gens 
leurs vérités. C'est pour cela que nous l'ai- 
mons de tout notre cœur. 

RGB £«R T. 

Mais je n*y réussis pas mal , comme vous 
voyez. Aussi vous m'allez aimer à la folie. 
{^Fléchissant un genou devant Léonor,) Je 
vous demande pardon , mademoiselle , de 
iti'être mêlé de votre emploi. Vous vous en 
tirez si bien ! 

li É O N G R. 

Vos excuses et votre génuflexion sont une 
ironie insolente que je méprise. Maisfussent- 
elles sincères, à peine suffîroient-elles pour 
réparer toutes vos malhonnêtetés : et si je 
n'avois pris tout cela pour un badinage , foi t 
grossier à la vérité, je sais bien ce que j'au- 
rois déjà fait. Je vous prie très^instamment, 
momieur; de ne plus vous permettre despki- 
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fanteries de ce genre, afin que nous puissionë 
rester ensemble ; et nous amuser pendant la 
soirée, 

ROBERT, un peu confondu. 
Mais vous n'entendez pas raillerie , à ce 
que je vois ? Allons , soyons bons amis. (Jl 
lui tend la main,) 

li £ o N o R lui donne la sienne. 

Très-volontiers , monsieur Robert j mai» 
à condition. . . . 

ROBERT, lui tournant le dos , et allant 
vers le petit Duverney» 

Tu es aussi un bon petit garçon , mon voi- 
flîn : allons tope là. {Le petit Duverney hésite 
à lui donner la main. Robert la saisit , et 
lui secoue le bras avec tant de violence, que 
l' enfant se meta crier. ) 

i>irvERNEY l'aîné , courant au secours 

de son frère. 
Monsieur Robert ! , 
FREDERIC l'arrête, et se met entr'eux* 

Je vous prie , monsieur, de laisser cet en* 
fant tranquille; autrement. ... 

ROBERT. 

Eh bien ! que feriez -vous, petit mar- 
mouset ? 



%% 



i8G COLIN-MAILLARD. 

FRÉDÉRIC, d'un ton fier. 
Je suis petit ; mais j'aurai toujours assez d& 
force quand il faudra défendre mes amis. 

ROBERT. 

En ce cas-là , je veux en être. J'aurois ce- 
pendant envie de faire auparavant un petit as- 
saut, (lisante tout-à-coup sur lui j le prend 
par la queue , et lui donne un croc enjambe 
pour le faire tomber, Frédéric se tient ferme, 
et le repousse, Robert chancelle , et tombe, 
Frédéric luimet un genou sur la poitrine , et 
iui saisit les mains. On veut les séparer,) 

t FRÉDÉRIC, avec sang froid. 

Un moment , s'il vous plaît > mesdemoi- 
selles. Je ne lui ferai pas de mal. Eh bien \ 
M. Robert , comment vous trouvez-vous dtf 
votre entreprise ? 

R o B E R T , e/i 5^ débattant. 

Aye, aye! Otez-vous donc, vous m'ëlouffez. 

FRÉDÉRIC. 

Je ne me lèverai point que vous n'ayez de- 
xiiandë pardon à toute la compagnie. 
R o B E R T, furieux. 
Pardon ? 

FRÉDÉRIC. 

Sûrement, puisque vous nous avez tou» 
offensés. 
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ROBERT. 

Eh bien ! oui , grâce , grâce. 

ï' R É D É R I c. 

S'il vous échappe encore une méchanceté , 
nous vous renfermerons jusqu'à demain dans 
la cave , pour y faire vos réflexions. Cela 
vaut beaucoup mieux que de vous tuer ; vous 
n'en valez pas la peine. Allons , relevez-vous. 
(JFrédéric se lève , lui tend la main pour le 
ramasser ; et quand il est debout ) : Ne m'en 
veuillez pas de mal , monsieur , ce n'est pas 
moi qui ai commencé le combat. [Robert pa* 
roît honteux. Il garde un moment le silence^ 
DOROTHÉE, bas y àJuUe. 

Je n'aurois pas cru ton frère si brave. ^ 

JULIE. 

Oh } il est hardi comme un lion^ sans être^ 
pourtant querelleur. C'est le meilleur en iant 
de la terre. Mais qit'attendons-nous depuia 
si long- temps? Nous devrions bien nous as- 
seoir, et chercher à nous amuser par quelque 
}eu. 

/ FRÉDÉRIC» 

Vraiment oui , nous ne sommes ici que 
pour cela. Voyons, à quoi jouerons-nous ? 
A quelque jeu un peu drôle, n'est-ce ^'dA-> 
Duverney ? 
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BUVERNEY l'aîné. 

Il faut laisser le choix à ces demoiselles. 
[Roherù se moque de lui par une grhruice. 
Les autres ne font pas semblant de s* en ap* 
percevoir^ 

li É o N o H. 

Frédéric, voilà une leçon de politesse que 
tu 'devrois retenir de ton ami. Nous pour- 
rions jouer au loto, où choisir un jeu aux 
cartes qui nous amusé tous à la fois. 

li o u I s E. 

Moi , j^aimerois mieux me divertir avec 
le petit Duverney. Si tu a vois un livre d'i- 
mages, nous nous amuserions à le feuilleter ! 
N'est-il pas vrai , mon ami ? 

DuvERNBYle cadet. 

Oh! ou-ou-i. 

li ]B O N O R. 

De tout mon cœur , mes enfans ; je vais 
vous instaler là-haut dans notre chambre. 
Vous ne manquerez point d'images ni de 
joujoux. {Louise et Is petit Duverney se pren- 
nent par la main , et sautent de Joie,) 

L £ o N o R. 
Voulez- vous monter un instant avec moi, 
mes chères amies? l'ai uu bonnet chaînant 
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à vous montrer. {Toutes ensemble,^ Oui, 
mon cœur, allons, allons. 

D u V E R N E Yyl'îdné. 

Me permettez - vous de vous donner la 
main jusqu'à v^tre appartement ? 

L £ G N G B.. 

Prësentez-la plutôt à quelqu'une de ces 
demoiselles. {Duverney présente la main à 
Horothée , qui, se trouve le plus près de lui.) 

ROBERT, d'un ton hargneux* ^ 
Est-ce qu'on va me laisser tout seul ici ? 

FREDERIC. 

Non, monsieur ; ces demoiselles voudront 
bien m'excuser , et ^e resterai avec vous. 

SCÈNEVII. 

FRÉDÉRIC, ROBERT. 

ROBERT. 

Bo)7 ! nous voilà seuls : nous pouvons 
imaginer entre nous deux Quelque drôlerie. 

FREDERIC. 

Je ne demande pas mieux. Voyons. 

ROBERT. 

Il y auroit un tour à jouer aux petits Du- 
verney. 



igo COLIN-MAILLARD, 

FRÉDÉRIC. 

Non, non, je n'entends pas raillerie là- 
dessus. Point de malices à mes amis. 

ROBERT. 

On m'a voit dit que vous étiez si gai, que 
TOUS aimiez tant les espiègleries I 

FREDERIC. 

Si je les aime ? Eb ! je ne vis que de cela ; 
mais toujours sans fâcher personne. Quel 
tour aviez-vous donc imagine ? 

.ROBERT. 

Tenez , voyez- vous ? voici deux grosses 
tiiguilles. Je vais les enfoncer par -dessous 
deux cliaises , et faire passer la pointe seule- 
ment d^un demi-pouce. Vous présenterez les 
sièges à vos amis, car peut-être se dëfie- 
roient-ils de moi. Et puis , lorsqu'ils vou- 
dront s'asseoir : Aye ! aye l Figurez - vous 
leurs grimaces. Ha , ha, ha, ha ! cela mie fait 
étouffer de rire d'avance. Ces demoiselles , 
qui font tant les renchéries, en mourront 
elles-mêmes de plaisir. 

FRÉDÉRIC. 

Et si je vous en faisois autant à voas^ 
comment.prendriez-vous la chose ? 
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R O U E R T. 

Oh î moi , c'est bien différent. Mais ces^ 
petits idiots ? 

FRÉDÉRIC. 

Vous les croyez idiots , parce qu'ils nç 
font pas de méchancetés ? 

ROBERT. 

Vous êtes bien difficile au moins? Eh 
bien ! en voulez-vous d'un autre ? 



FRÉDÉRIC. 



A la bonne heure* 

ROBERT. 

J'ai du gros fil dans ma poche, je vais en-^ 
filer une de ces aiguilles. Les demoiselles n^ 
tarderont guère à descendre. L'un de nou^ 
deux ira poliment à leur rencontre, leur 
fera bien des mignardises , bien des révé- 
rences ; et l'autre , caché par derrière , cou- 
dra leurs robes ensemble. Il faudra danser ,^ 
nous les prendrons, et crac ! crac ! Enten^ 
dez-vous ? Ha, ha , ha, ha ! 

FRÉDÉRIC. , 

Oui, pour déchirer leurs habits, et lea 
faire gronder par leurs mamans? 

ROBERT. 

£h \ tant mieux ! c'est le ]^\amx \ 
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FREDERIC. 

N'en trouveaî-vous donc tj[u'à faire da 
Wial? 

ROBERT. 

Mais cela ne m'en fait pas, à moi. 

FREDERIC. 

Ah ! je comprends. Vous ne voyez qne 
vous seul dans l'univers. Vous comptez tous 
les autres pour rien. 

ROBERT. 

Il faut pourtant imaginer quelque chose 
pour rire. Ecoutez , si nous faisions peur à 
la petite Louise et au petit Duveruey ? 

FRÉDÉRIC. 

Mais c'est vilain encore ! On n'auroit qu'à 
vous faire peur aussi à vous. 

ROBERT^ d^un air fanfaron* 
Oh ! je le permets. Je n'ai peur de rien | 
moi. 
FRÉDÉRIC^ à part , en se mordant le bout 

du doigt. 
Oui da ? nous le v^ùtton^^HautàRohert^ 
Passe pour cela. 

ROBERT. 

Eh bien ! j'ai à la maison un masque ef- 
froyable , je cours le chercher. Tâchez de 
{aïïG descendre ici les deux enfans tout seuls ; 
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et vous verrez ! Je suis à vous dans un mo- 
ment. 

r «. É D É R I c. 
Bon! bon ! (RoBert fait quelques pas pour 
sortir, ) (Frédéric à paru. ) C'est toi qui y 
sera pris , va. ( // court après lui, ) M. Ro- 
bert ! M. Robert ! 

ROBERT, revenant sur ses pa^. 
Qu'est-ce donc ? 

FREDERIC. 

n vaut mieux attendre qu'ils soient tout 
«euls là-baut. Car lorsqu'il n'y aquedeux 
ou trois personnes dans ce salon, il y revient 
quelquefois un esprit ; et nous pourrions 

nous en trouver fort mal nous-mêmes, I 

I 

ROBERT. 

Que voulez-vous dire avec vos esprits ? 

FRiDÉRIC. . 

Oui. D'abord on entend un grand tinta- 
i^arre, ensuite on voit un fantôme avec une 
torche allumée, puis la chambre paroîttout 
en feu. (// se recule, £n affectarU de la 
frayeur, ) Tenez , il me sembla que je le 
vois. 

ROBERT^ un peu effrayé. 

£b! iQoli Dieu, que me dites-^ons? Et 
d'oii cela vient-il donc ? 

j. \7 
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FRiDERiC; à ifoix basse, en le tirante 

à part. ' 

C'est qu'il logeoit ici autrefois un avare à 
qui on vola son argent. Il se coupa la gorgo 
de désespoir^ et son ombre revient de temps 
eu temps pour chercher son trésor. 
ROBERT^ tremhlant. 
Oh ! je ne reste plus avec vous ^ tant ^u'il 
n'y aura pas de monde. 

FREDERIC. 

Vous faisiez tant le brave tout-^-l'heure* 

ROBERT. 

Ce n'est pas que j'aie peur..... mais....» 

mais c'est que je cours chercher xnoj^ 

ëpouvantail. 

Oui f allez , allez. Je vais tout disposer^ 
moi. Oh ! quel plaisir ! 

R o B E K T 9 avec un sourire méchant^ 
Sentez-vous comme ce sera plaisant ! 

FRiBÉRIC. 

On aura une belle frayeur , je voua en rf^. 

ponds. 

ROBERT. 

Eh ! tant mieux , tant mieux ! Te ne ferai 
^u'unsaut poux* aller et revenir, {llsori.) 
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SCÉNEVIII. 

FRÉDÉRIC. 

^ Ah ! tu veux efirayer les autres , et tu n'as 
pas de peur ? Je vais t'ëpou vanter , moi- 

S C'È N E IX. 

o 

FREDERIC , LÉONOR , JULIE , DORO- 
THÉE, ADÉLAÏDE, DDVERNEY 1 aîné. 

li £ o N o R. 

Nous venons de voir sortir M. Robert 
jpn courant. II a passé devant nous sans nous 
saluer. Est-ce que vous vous êtes encore cha- 
«naillés ensemble ? 

F H Jû D É R I c. 

Au contraire. Il me croit 'à pre'sent lo 
meilleur de ses amis. J'ai fait semblant de 
vouloir être de moitié d'une malice qu'il 
prétendoit faire aux enfans qui sont là-baut. 
Mais il s'en mordra les doigts , je t'assure. 
Je ne crois pas qu'il ait envie de rentrer ja- 
mais dans cette maison. 

L É o N o R. 
X^uel est donc ton projet ? 
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FRÉDÉRIC. 

Je te le dirai tout-à4'iieiire. Je n'ai pas un 
moment à perdre. Il faut que tout soit prêt 
lorsqu'il reviendra. Permettez vous , mes- 
demoiselles , que je sorte un instant ? 

DOROTHEE. 

Oui , M. Frédéric, mais revenez bien vite. 
Il nous tarde de savoir ^otre manœuvre. 

FRÉDÉRIC. 

Je me ferai un devoir de vous en instruire. 
Je suis ici dans la minute. 

SCÈNE X- 

LÉONOR, JULIE, DOROTHÉE, 
ADÉLAÏDE, DUVERJNEY Taîné. 

LÉONOR. 

Voila deux bons vauriens aux prises. 
Nous verrons ce qui en arrivera. L'un vaut 
bien l'autre. 

DuvERNEY l'aînéu 
Ah ! mademoiselle , de grâce ne faites pas 
cette injure à votre frère et à mon ami , de 
le comparer avec un aussi méchant garçon 
que Robert. ;' ' 



i 
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ADÉLAÏDE. 

M. Davcrney a raison. L'un n'a que des 
genlillesseS; l'autre ne fait que des noirceurs. 

J u li I E. 

Tout cousu qu'il eat de méchanceté, je 
suis sûre que mon frère l'attraperoit mille 
et mille fois. 

DOROTHÉE. 

Quel service il nous rendroit de nous dé- 
livrer de ce mauvais garnement I Nous n'au- 
rions plus de plaisir à nous trouver ensem- 
ble s'il étoit de noire société. 

L É o N o R. 

Pourvu que Frédéric ne pousse pas ]e3 
choses trop loin ! Il se croira peut-être tout 
permis envers lui. 

DUVERNEY l'aîné. 

Il n*en sauroit jamais faire assez. Ces anies 
noires et basses ont besoin d'être frappées à 
grands coups. C'est le meilleur service qu'on 
puisse lui rendre ; et je suis persuadé que son 
père nous en saura un gré infini. Hélas ! il 
donneroit la moitié de sa fortune pour avoir 
xiti. enfant comme Frédéric. 

D o R o t H É E. 

Ah ça , liéonov ! ne va pas au moins con.- 
^irauer tçu frère dans ses desstms. 



%^ 






iqS colin-maillard. 

L É O N O R. 

Mais^ ma chère amie, ma position est 
fort délicate. Je tiens ici la place de maman, 
et je ne puis rien permettre qu'elle n'eût 
elle-même appronvë. 

ADÉLAÏDE. 

Laisse -le faire. Nous prenons terut sva 
nous. 

JULIE. 

Oui , ma sœur. Guerre , guerre aux mé* 
chans ! 

SCÈNE XL 

FRÉDÉRIC, LEONOR, JULIE', DORO- 
THÉE, ADÉLAÏDE, DU VERJVEY laîné. 

FREDERIC, accourant Joyeux. 

V011.A mes batteries toutes dressées. Il 
peut venir à présent. Nous le recevrons. 

L É o N o R. 

Hais enfin , peut-on apprendre ? . • . . 

DOROTHÉE. 

Oui , oui, nous voulons être du complot^ 
et nous vous aiderons de toutes nos forces. 

FRÉDÉRIC. 

// n'est pas nécessaire , mesdemoiselles. H 
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«st brutal , et je ne veux pas vous exposer. 
Je viens d'arranger toutes choses avec le 
palefrenier. Il m'a compris à demi-mot; et 
il me secondera à merveille. 

L É o N o R. 
Au moins ûiut-il que nous sachions.... 

FRÉDÉRIC. 

t 

Voici tout ce que vous devez savoir. 
Nous allons jouer à colin -maillard; pomr 
-qu'il nous trouve bien en train lorsqu'il re- 
viendra. Après quelques tours je me ferai 
prendre. Vous me laisserez voir un peu à 
travers le mouchoir , afin que je puisse le 
prendre à mon tour. Quand je lui bdnderai 
les yeux, vous vous retirerez tout douce- 
ment dans le cabinet, de mon papa , en em- 
portant les lumières, et vous me laisserez 
seul avec lui. Je vous appellerai lorsqu'il eu 
sera temps. 

D u V E R. N E Y l'aîné. 

Mais s'il va te rosser dans Votre tête-à- 
tête ? 

FRÉDÉRIC. ^ 

Bon ! tu as vu comme je l'ai terrassé. Je 
jie le crains pas. Je viens de . voir encore , 
tout-à-l'heure combien il est poltron. Mais 
avant tout , il faut faire descewàte V.^ ^'^ncvVs» > 
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car il poarroit monter là-haut tout de suite ,. 
et leur faire quelque frayeur. Julie , va le» 
chercher et amène-les ici. 

J U L I Bi. 

Oui, oui, j'y cours. 

S C EN E XIL 

FRÉDÉRIC , LÉONOR , DOROTHÉE , 
ADÉLAÏDE, DUVERNEY Taîné. 

LÉONOR. 

M A i^, Frédéric, je ne sais pas trop si j<f 
dois permettre..... 

ADÉLAÏDE. 

Eh mon Di^.u ! laisse-le donc faire. 

FRÉDÉRIC. 

Oui, ma sœur, repose t'en sur moi. Ta 
sais que je ne suis pas mëchant. Je ne lui 
ferai pas seulement la moitié de ce qu'il mé- 
rite. Il en sera quitte pour la peur. 

L É G N G R. 

A la bonnç heure , sur ta parole. 

FRÉDÉRIC. 

Allons, dépêchons - nous de ranger tout 
ceci , pour être en mouvement à son arnvée. 
( On range la table eu les chaises» J/ans 



^ 
y 
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cet intervalle , Julie revient avec Louise et 
le petit Duverney. ) 

SCÈNE XII r. 

FRÉDÉRIC , LÉONOR , JULIE , DORO- 
THÉE , ADÉLAÏDE , LOUISE , DUVER- 
JVEY raîné , DUVERNEY le cadet. 

FRi]):ÉRic^ allant à leur rencontre. 

Venez ^ mes petits amis, passez dans le 
cabinet de mon papa , et prenez bien garde 
de ne pas faire trop de bruit , de peur c^ue 
Robert ne vous entende. 

JULIE. 

Je vais les y conduire. Il y a un livre 
d'estampes ^ je resterai avec eux pour les 
amuser. 

/ LOUISE. 

J'ai cru qu'on venoit nous chercher pour 
le goûte. Est-ce que nous ne pouvons pas 
rester avec vous pour l'attendre ? 

FRÉDÉRIC. s 

J'irai vous chercher lorsqu'on l'aura servi. 
Bntrez .toujours. Robert voudroit vous {aire 
du mal ; et je ne le veux pas. 
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DUVERNEY le cadct. 
O-oh ! a-al-lons-nou-ous-en. (Julieprend 
un flambeau sur la table y et les conduit 
dans le cabinet, ) 

SCÈNE XIV. 

FRÉDÉRIC, LÉONOR, DOROTHEE, 
ADÉLAÏDE, DUVERNEY lîeîné. 

FREDERIC. 

T o tr T est bien convenu entre nous ? Mef , 
yeux mal bandés , et ^ à mon signal , empor^ 
ter les lumières et passer dans le cabinet. Du 
eilence sur-tout. 

DOROTHÉE. 

Oui , oui , soyez tranquille. 

FREDERIC 

J'entends du bruit, je crois. Chut. (// 
court à la porte qui donne sur l'escalier, 
et prête l'oreille.) C'est lui, c'est lui. Vît© 
que^ l'une de vous se fasse bander les yeux. 

DOROTHÉE. 

Tiens , Adélaïde , je commencerai. Voilà 
mon mouchoir. [Adélaïde bande les yeux à 
Dorothée , et le jeu commence» Frédéric ^ 
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Duverney Vaine , Léonor et Adélaïde pas- 
sent et repassent autour de Dorothée , qui 
les poursuit sans les attraper, ) 

S C É N E X V. 

FRÉDÉRIC , LÉONOR , DOROTHÉE , 
ADÉLAÏDE , DUVERNEY Taîné , RO- 
BERT. 

Robert en entrant va pincer un doigt à Do^ 
rothée , lorsqu'elle étend ses mains en 
avant, 

DOROTHEE, Saisissant Robert, 
C £ s T M. Robert. Je le reconnois à sa 
malice. 

FRÉDÉRIC. 

n est vrai > c'est lui ; mais il n'ëtoit pas 
d'abord du jeu* C'est à recommencer. 

ROBERT. 

Sûrement. M. Frédéric a raison. 

DOROTHÉE. 

A la bonne heure. Mais si je vous attrapa 
à présent 9 ce sera tout de bon, je vous en 
préviens. 

ROBERT. 

^Qai} om,{^l prend Frédéric à l'ècari > 
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tire à demi son masque de sa poche y et le 
lui montre. ) Voyez- vous cela ? 

FB£j>j£BiCy reculant comme s* il avoit 

peur. 

Oh ! comme il est affreux ! Il m'effrayeroit 
moi-même. Cachez-le bien. Nous allons en- 
core jouer quelq[ue8 minutes^ et nous noua 
esquiverons. i 

R o B £ K T , bas, à Frédéric. 

C'est bien dit. Il faut que je Eeisse d'abord 
on peu enn^er ces demoiselles. 

F R'£ D £ R I c , bas , à Robert. 
Je vais faire le premier une malice à Do- 
rothée. Si elle me prends elle croira que c'est 
vous , et rien de fait. 

R o B £ B T ^ bas , à Frédéric. 

Bon y bon! je veux lui faire la mienne 

aussi. 

ADÉLAÏDE. 

Eh bien ! messieurs, finirez- vous vos se- 
crets'? Vous faites languir tout notre jeu. 

ROBERT. 

Nous voilà , nous voilà ! ( Frédéric rôde 
autour de Dorothée avec l'air de poulcdr la 
tirailler par sa robe , et voyant que Robert 
s'éloigne pour aller chercher une chefise , U 
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dit tout bas à Dorothée : ) Je vais me faire 
prendre. ( Robert revient avec une chaise , 
et la couche sur le chemin de Dorothée, Fré- 
déric ôte la chaise , et se met en place à qua^ 
tre pattes, Dorothée le rencontre du pied, se 
baisse et le saisit. Frédéric rentre sa tête 
dans ses épaules y comme s'il avoit peur 
qu'on le reconnût. ) 

DOROTHÉE , après ravoir tâtonné long- 
temps etfait semblant d'hésiter, s'écrie : 
C'est M. Frédéric ! 
FRÉDÉRIC; affectant un air déconcerté. 
Ah diantre ; me voilà pris ! 
DOROTHÉE, ôtant son moucJwir. 
Vous VOUS avisez donc aussi de faire des 
malices? Je croyois que cela n'appartenoit 
qu'à M. Robert. Allons, allons, je prendrai 
ma revanche. ( Elle bande les yeux à Fré^ 
déric, de manière qu'il puisse y voir un peu, 
la conduit au milieu de la chambre , lui fait 
faire deux tours et demi, et levant ses deux 
mains en l'air : ) Combien de doigts? 

FRÉDÉRIC. 

Six. 

DOROTHÉE, le poussant. 
pauvre aveugle , passe toïL cVienim. V.^*" 

/ 



Ha , ba ! j'en tiens un. C'est un g 

M. Robert ! ( // baisse le mouchoir. ) 

tivemcnt, je ne me sub pas trompa. 

R o s E R T, bas, à Frédéric. 

Pourquoi me prendre 7 

fr£déki c, bas , à Robert. 

Laissez faire, je vais TOUS pousser I 
ncy dans les mains. ( Avec un air ; 
rieux, ) Motus \ 

B. o B E H T , à part. 

AJi ! c'est bon ! ^uand je le saisii 
Tcni le pincer jusqu'au sang. ^^Fréa 
met à bander les yeux à Robert. Ai 
DuiierTiey et les demoiselles emporl 
hùugies , et se retirent sur la pointe c 
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portant cT une main une torche allumée, eu 
de l'autre , au bout cTun bâton , une tête d-e 
bois ensevelie sous une vaste perruque. Il 
est^couvert dans toute sa hauteur d'une Ion- 
gue robe noire traînante. Frédéric lui fait 
signe de rester à l'entrée du salon. Jl achève 
de bander les yeux à Robert , et lui fait 
faire quelques pas, ) Allons , les trois tours, 
lies bras étendus. [Robert tourne.) Un. 
Paix donc, mesdemoiselles. Deux. Que cha- 
cun reste à sa place. Et trois. Allez. [Il le 
pousse. ) Va, pauvre aveugle , cherclie ton 
chemin. [Il court aiissi-tôt prendre sonpor* 
te-voix derrière la porte, détache de la cein^ 
ture du palefrenier de grosses chaînes qui 
tombent autour de lui y et s^ écrie : Que vois- 
je ? Le revenant ! sauvons-nous , sauvons- 
nous ! ( Il ferme la porte à grand bruit, se 
cache derrière le prétendu fantôme, et crie 
avec son porte-voix : ) C'est donc toi qui 
viens voler mon trésor ? 
R o B ï: R T , tout tremblant, et sans avoir 
le courage de se débander les yeux. 
Qu'entends-je ? au feu ! au secours I Fré- 
déric ! Duverney ! 

LE PORTE-VOIX. 

Il ne viendra personne. le !&% «à.\.wx^^^fi>x. 
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disparoitre. Ote ton bandeau^ et regarde* 
moi. (// va. se poster au côté droit du salon, 
Robert, sans ôterson mouchoir, se cacJie en- 
core la tête entre les deux mains» Il recule à 
masure du côté opposé, en entendant le bruit 
des chaînes que traîne le fantôme,)! e le veux. 
(Robert baisse en tremblant le mouchoir qui 
lui tombe autour du cou. Sesyeux sont fixés 
à terre. Il les relève peu à peu ; et considé" 
rant le fantôme, il pousse un grand cri, et 
demeure immobile , la bouche béante,^ 

LE FOHTE-VOIX. 

Je te reconnois ! Tu es Robert ! (Robert , 
à ce mot , se met à courir de tous côtés pour 
se sauver. Il trouve la porte fermée. Il tombe 
à genoux à quelques pas, étend ses bras de- 
vant lui, et détourne la tête. Le porte-voix 
continue : ) Crois- tu donc m'échapper ? 

ROBERT^ d'une voix entrecoupée. 

Je ne vous ai rien fait. Ce n'est pas moi qui 
vous ai vole. 

I,E PORTE-VOIX. 

Tu ne m'as pas vole ? Tu es capable de tout. 
Qui est-ce qui seringue les passans? Qui leur 
accroche au derrière des queues de lapins ? 
Qui pêche leurs perruques à l'hameçon ? Qui 



C O r. I T« - M A I L L A R D. 309 

estropie le j cLiens , et coupe la queue à tous 
les chats ? Qui vouloit lont-à-l'heuve piquer 
les fesâes à ses amis ? Qui eatce qui a dans sa 
poche un masque eiTroyable pour faire peur 
àdeuxenfans? 

ROBERT. 

Ah ! c'est moi , c'est moi. Je suis le plus 
mâchant des hommes. Mais )e tous demande 
pai-don, je na ferai plus rien à l'aveDir. 

LK PORTÈ-TOIX. 

Bt tout ce que tu as fait? Tu ne feras plo» 
rien ? Qui m'en ri<pondra ? 

ROBERT. 

Moi , moi. 

LE Ï0BTE-V01X> 

Me le promets tu 7 

K R E R T. 

Oui , Je TOUS le jnre, 

LE PORTE-VOIX. 

Eh bien ! je te fais grâce. II ne tiendroit 
pourtant qu'à moi de te foudroyer. {Lefaïf 
tome agite sa torche quirêpandu ngran d éclat 
de lumière et s*éleint. Rohert tombe étendu 
de tout «on long, le visage contre terre^ 
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SCÈNE XVI. 

M. DE JULIERS , FRÉDÉRIC , ROBERT i 
LE FANTOME. 

J[f . de Juliers entre dans le salon , tenant à 
, la main un flambeau. 

M. DE JVLII2R8. 

Qu'£ST-cE que tout ce tapage que j'entends? 

ROBERT^ sans lever la tête. 
Mais est-ce que je fais du bruit donc ?Mon 
dieu ! mon dieu ! Ah ! ne m'approchez pas. 

M. DE JULIERS, V appercevant. 
Qui est là ? 

ROBERT. 

Eh ! vous savez bien qui je suis.Yous m'a- 
vîez fait grâce. 

M. DE J U li I E R 8. 

Moi , je vous ai fait grâce ? 

ROBERT. 

Je ne vous ai pas vole. Je ne serai pluf 
inëchant , je ne le serai plus. 

M. DE JULIERS. 

Mais, n'est-ce pas Robert? 

R O Jfl E R T. 

ikk Ek oui^ je suis Robert l Grâce ! grac« f 
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M. DEJULIERS. 

Que faites- VOUS donc, mon ami, dans cette 
posture ? (// pose sa luijiière à terre , va à 
lui , et le relève.) 
R o s £ R T, s<; débattant d'abord ^ et le rc- 
connoissant ensuite, 

M. de Juliers ! c'est vous ? ( son visage 
s'éclaircit, ) Ah ! il est parti. (Il tourne la 
vue de tous côtés ; il apperçoit le fantôme , 
et se détourne avec effroi,) Le voilà encore ! 
lie voyez -vous ? ( Frédéric va ouvrir la 
porte du cabinet,) 

S C È N E X V 1 L 

LÉONOR , JULIE , DOROTHÉE , ADÉ- 
LAroE, LOUISE, DUVERNEV l'aîné , 
DUVERNEY le cadet , sortant du cabinei 
açec des flambeaux* ^ 

Louise et Duverney le cadet témoignent 
quelque frayeur à l'aspect du fantôme. 
Les autres poussent de grands éclats de 
rire, 

M. D E- J xr II I E R »• 
Que signifie tout ceci ? 

pr:êd^ric, s' avançant. 
Hien gue de fort simple , tsvotl ^«?ç^» ^ 
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grand fantôme ^ c'est Totre palefrenier, ayec 
votre perrnqae et votre robe de palais. 

X£ FALEFRENiEB jette à terre son dégiU» 
sèment, et paroU en souguenille, 

Ooi^ monsieur, c'est moi. 

M. DE 7UI.IE11S. 

Voilà un fort vilain badinage , mon fils. 

FRÉnjÈRIC. 

Mon papa, demandez à la compagnie, si 
M. Robert ne l'a.pas mérité. Il vonloit faire 
peur à ces petits ( en montrant JLo^ise et 
Duverney le cadet'). Je n'ai fait que le pro- 
venir. Qu'il fasse voir le masque effiroyablt 
qu'il a dans sa poche. 

M. DE 7ULIEB.S, à Rohert. 

Cela est-il vrai ? 
ROBERT, l^i donnant le masque. 

Hélas ! oui , monsieur , le voilà. 

M. DE JULIEBS. 

Vous n'avez donc quç ce que vous avez 
mérité ? 

DOROTHEE. 

C'est nous qui avons, engagé Léoi^or à 
porthettre q^ne M« Frédéric lui donnât cette 
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ADÉLAÏDE. 

SI VOUS saviez toutes les autres méchan- 
cetés qu'il a faites ! 

M. DE J U L I £ R s. 

Quoi ! monsieur, est-ce donc ainsi que 
vous vous annoncez chez moi le premier 
jour que vous y entrez? Vous m'avez man- 
qué dans mes enfans, qui se faisoient une 
fête "de vous recevoir. Vous avez manqué à 
ces demoiselles , que vous deviez respecter. 
Retournez chez M. votre père. En voua 
voyant chasser d'une maison honnête , il 
apprendra de quelle impo|rtance il est de cor- 
riger les vices de votre cœur. Je ne veux 
point de vos détestables exemples pour mes. 
enfans. Allez, monsieur , et ne reparoissez 
plus ici, ( Robert confondu se retire, ) 
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S C EN E XVI IL 

M. DE JULIERS, FRÉDÉRIC, LÉONOR," 
. JULIE , DOROTHÉE , ikDÉLAIDE , 

LOUISE , buVERNEY Taîné , DUVER- 

NEY le cadet. 

M. BX JUI.IER8. 

Et vous^ mes amis , si la ciroonstance 
cxcnse peut - être aajoard'hni ce que tous 
avez fait y ne vous permettez plus de ces 
jeux à l'avenir. Les frayeurs dont on est 
frappé dans un âge aussi tendre que le vôtre, 
peuvent avoir des suites funestes pour toute 
la vie. Ne vous vengez des m^chans qu'en 
vous montrant meilleurs ; et souvenez- 
vous , d'après l'exemple de Robert , qu'en 
voulant faire du mal aux autres , on le fait 
le plus souvent retomber sur soi-même. 
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LA PETITE FILLE 
A MOUSTACHES. 

« Y Eux-Tu bien faire ce que je te dis, Pla- 
cide ? Mais voyez donc ce petit obstiné ! 
Alloils f monsieur , obéissez quand je vous 
l'ordonne ». C'est de^te ton qu'on entendoit 
tonte la journée l'altière Gimillc gourman^ 
der son jeune frère. 

A l'en croire , il ne faisoit jamais rien que 
ide travers. Tout ce qu'elle pensoit , au con- 
traire, lui paroissoit un chef-d'œuvre de rai- 
son. Les jeux qu'il lui proposoit étoient tou- 
jours tristes et ennuyeux ; puis elle les choi- 
aissoit elle-même le lendemain comme les 
plus amusans. Il falloit que son malheureux: 
frère, sous peine d'être vertement tancé, 
obéît à tous aea caprices. S'il osoit se per- 
mettre la plus légère représentation , elle 
prenoit aussi-tôt contre lui ses grands airs , 
brisoit quelquefois ses joujoux , et le pauvre 
Placide étoit obligé de rester seul dans un 
coin sans amusement. . 

Les parens de Camille avoient essayé ^W- 
f ieurs fois de la dorrigei JE ^^ ôiS»»X» ^»s 
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mère sur-toat ne cessoit de lui reprësenter 
qn'on ne parveiioit à se faire chérir qae par j 
la douceur et par la complaisance ; qa'ane 
petite fille qui pretendoit imposer aux au- 
tres ses volontés, ë toit la plus insupportable 
-créature de l'univers*, ces sages leçons ëtoient 
"inutiles. Déjà son frère, aigri par son arro- 
gance , commençoit à ne plus l'airaer ; tontes 
ses compagnes fuyoîent loin d'elle; et Ca- 
mille , an lieu de se corriger , n^en devenoit 
que plus volontaire et plus exigeante. 

Un officier d'un caractère franc , et d'na 
esprit très-raisonnable, dînoitun jonrèhex 
les parens de La petite fille. Il entendit de 
quel air tjranniqueelle traitoit son frère, et 
tous les gens de la maison. 11 garda d'abord 
le silence par politesse , mais enfin excédé 
de tant d'inipertiuenccs : Si j'avois une pe- 
tite demoiselle comme la vôtre , dit-il à ma- 
(lame de Florigni, je sais bien, madame , ce 
que j'en ferois. 

Pit quoi donc > monsieur ? lui répondit elle. 

Je lui donnerois, reprit-il, un habit d'uni- 
forme, je lui ferois appliquer des mousta- 
ches, et j'en ferais un caporal, pour quelle 
pût satisfaire tout à son aise l'envie qu'elle a 
de commander* 
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Camille demeura coufondue. Elle rougit, 
€t des larmes se rëpaudirent autour de ses 
paupières. 

Dès ce moment 9 elle sentit les torts de 
son hnmenr4mpërieuse , et résolut de s'ëpar-^ 
gner les humiliations qu'ils pouYoient lui 
attirer. Cette résolution ^ aidée par les ten^ 
^dres avis de sa maman, eut bientôt le succès 
le plus heureux. 

Ce changement fut àans doute fort sage de 
sa part. Il seroit cependant à sonliaiter , 
pour toutes les petites filles entichées d'ua 
semblable défaut , qu'elles se laissassent cor^ 
rigerpar les douces représentations de leur 
mère, plutôt que d'attendre qu'il vînt dîner 
chez leurs parens un homme raisonnable 
pour leur dire en face , qu'elles seroient plus 
propres à faire un caporal rébarbatif, qu'une 
douce et gentille demoiselle. 
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J\1adame de Cerni, jeune veuve ^ a voit 
deux enfans nommés Philippine et Maxi- 
min , l'un et l'autre également dignes de sa 
tendresse^ quoiqu'elle fût partagée entrs 
eux avec bien de l'inégalité. Philippine., 
tout en£Eint qu'elle étoit, sentoit la prédilec- 
tion de sa maman pour son frère : elle en 
étoit affligée; mais elle cachoît, dans le fond 
de son cœur , le chagrin que lui causoit cette 
préférence. Sa figure ^ sans être d'une laideur 
repoussante^ ne répondoit point à la beauté 
do son ame : son frère étoit beau comme on 
nous peint l'Amour. Toutes les douceurs et 
toutes les caresses de madame de Cerni é toient 
pour lui seul; et les domestiques^ pour faire 
leur cour à leur maîtresse , ne s'occnpoient 
qu'à le flatter dans toutes ses fantaisies. Phi- 
lippine , au contraire , rebutée par sa ma- 
man, n'en étoit que plus maltraitée par tous 
les gens de la maison. Loin de prévenir ses 
goûts, on néglîgeoit jusqu'à ses besoins. Elit 
versoit des torrens de larmes , lorsqu'elle se 
voyait seule et abandonnée \ mais jamais clic 
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ne laissoit échapper devant les antres la 
plainte la plus légère, ou le moindre signe 
de mécontentement. C'étoit en vain que , 
par une application constante à ses devoirs , 
par sa douceur et par ses prévenances , elle 
cherchoit à compenser, auprès de sa mère, 
ce qui lui manquoit en beauté ; les qualités 
de son ame échappoient à des yeux accou- 
tumés à ne s'occuper que des avantages ex- 
térieurs. Madame de Ceriii, peu touchée des 
témoignages de tendresse que lui donnoit 
Philippine , sur-tout depuis la mort de son 
pèro , sembloit ne la regarder qu'lEivec une 
espèce de répugnance. Elle la grondoit sans 
cesse f et exigeoit d'elle des perfections qu'où 
n'auroit pas même osé prétendre d'une rai- 
son plus avancée. 

Cette mère injuste tomba malade. Maxi^ 
min se montra bien sensible à ses souffrances : 
mais Philippine, qui, dans les regards éteints 
et les traits abattus de sa maman, croyoit 
voir un adoucissement de sa rigueur accou- 
tumée , surpassa de beaucoup son frère pour . 
les soins et pour la vigilande. Attentive aux 
moindres besoins de sa mère , e)le mettoit 
toute sa pénétration à les découvrir , pour 
loi épargner même la peine de \&& ^«Jv£^ ^^"cv:*. 
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1fQ$ipe.^^5si long-temps que sa maladie eut 
qnelqa'apparence de danger , elle ne quitta 
point son cheYct. Les prières , les ordres 
même ne parent l'engager à prendre an mo- 
ment de repos. 

Enfin j madame de Cerni se rétablit. Son 
beurense convalescence dissipa les alarmes 
de Philippine ; mais ses chagrins reoommen« 
cèrent, lorsqu'elle vit sa maman reprendre 
envers elle sa sëvéritë. 

Un jour que madame de Cemî s'entrete- 
noit avec ses deux enfans des maux qa'elle 
avoit soufferts dans sa maladie y et les remer^ 
cioit des soins tendres et empressés qa'elle 
avoit reçus de leur amour : Mes obers en* 
fans^ ajouta- 1- elle, vous pouvez l'un et 
l'autre me demander ce qui vous fera le plus 
de plaisir. Je m'engage à vous l'accorder ^ si 
vos désirs ne sont pas au-dessus de ma ri" 
cbesse. Que desires-tu, Maximin ? demanda- 
t-elle d'abord à son fils, ynè montre et une 
épëe, maman, répondit-il. — Ta les auras 
demain à ton lever. Et toi , Philippine ? Moi , 
maman? moi ? répondit - elle toute trem- 
bldnte ; je n'ai rien à désirer, si vous m'ai- 
mez. — Ce n'est pas me répondre. Je veux 
êmsi vous récoropeu&ec , mademoiselle. Qu» 
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desirez-vous ? Parlez. Quoique Philippine 
fût accoutumée à ce ton sévère, elle en fut 
encore plus abattue dans cette circonstance 
qu'elle ne l'avoit jamais été. Elle se jeta aux 
pieds de sa mère, laVegarda avec des yeux 
tout mouillés de larmes j et cachant tout-à- 
coup son visage dans ses mains, elle balbutia 
ces mots : Donnez-moi seulement deux bai- 
sers , de ceux que vous donnez à mon frère^ 
Madame de Cemi , attendrie jusqu'au fond 
de son cœur , y sentit naître pour sa fille des 
sentimens qu'elle avoit jusqu'alors étouffés. 
Elle la prit dans ses bras ,,la serra avec trans- 
port contre son sein , et l'accabla de baisers. 
Philippine , qiii recevoit , pour la première 
fois , les caresses de sa mère, se livra à toutes 
les effusions de sa joie et de son amour. Elle 
baisoit ses yeux , ses joues , ses cheveux, ses 
mains , ses habits. Maximin , qui , moins 
injuste , avoit toujours aimé sincèrement 
sa sœur, confondit ses embrassemens avec 
les siens. Ils goûtèrent tous ensemble un 
bonheur qui ne fut pas borné à la durée de 
ce moment. Madame de Cemi rendit avec 
usure à Philippine tout ce qu'elle Jui avoit 
dérobé de son affection. Philippine y répon- 
dit par une nouvelle tendïes&e. "NL^axv^vû. 
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n'en fut point jaloux ; il sut même se fairt 
une jouissance de la félicite de sa sœar. Il 
reçut bientôt le prix d'un sentiment si gé- 
néreux. La bonté de son naturel aroit été 
un peu altérée par la foiblcsse et l'aveugle- 
ment de sa mère. Il lui échappa , dans sa jeu- 
nesse , bien des élourderies qui lui auroient 
aliéné son cœur. Mais Philippine trouvoit le 
moyen de Pexcuser auprès d'elle. Les sages 
conseils qu'elle lui donnoit^ achevèrent de 
le ramener ; et ils éprouvèrent tous les trois , 
qu'il n'y a point de bonlieur dans une fa- 
mille ; sans la plus intime union entre les 
frères et les soeurs, la plus vive et la plus 
cgale tendresse entre les pèrçs et les enfans. 



L'AGNEAU. 

J-j A petite Fanchonnettc , fille d'un pauvre 
paysan, étoit assise un matin au bord d'une 
grande route , tenant sur ses genoux une 
écuelle de lait , dans lequel elle trempoit » 
pour son déjeûner, des mouillettes coupées 
dans un gros morceau de pain noir. 

Dans le même temp^^ il passoit sur le 
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chemin un voiturier qui portoit dans sa cliar- 
relte une vingtaine d'agneaux vivans , qu'il 
alloit vendre au marché. Ces pauvres ani- 
maux j entassés les uns sur les autres , les 
pieds garottés et la tête pendante , remplis- 
soient l'air de bêlemens plaintifs , qui per* 
çoieut le cœur de Fanchounette , mais aux- 
quels le voiturier ne prêtoit qu'une oreille 
impitoyable. Lorsqu'il fut arrivé devant 
la petite paysaime , il jeta à ses pieds un 
agneau qu'il portoit en travers sur son 
épaule. Tiens , mon enfant ^^ dit-il , voilà une 
maudite bête qui vient de mourir y et de 
m'appauvrir d'un écu* Prends-la , si tu veux , 
pour en faire une fric^sée.. 

Fanchounette interrompit son déjeûner y 
posa son écuelle et son pain à terre ^ ramassa 
l'agneau , et se mit à le regarder d'un air de 
pitié. Mais ,. dit- elle aussi-tot , pourquoi te 
plaindrois-je ? Aujourd'hui ou demain , on 
t'auroit passé un grand couteau dans le cou , 
au lieu que tun'as plus à craindre de souffiîr.' 
Tandis qu'elle parloit ainsi , Fagneuu ^ ré- 
chaufie par la chaleur de ses br^s y ouvrit un 
peu les yeux, fil un léger mouvement, et 
poussa un béé languissant, comme s'il crioit 
après sa mcre. 
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»oaffle,de toute son haleine, dans les 
et sur le museau. Elle sentit la paui 
s'agiter pea à peu ; et son propre cœ 
«ailloità chacun de ses mouvemens. . 
ragée par ce premier SUCCÈS ,elle broj 
ques miettes entre ses mains, les jet 
l'écuelte , puis les ramassant du h 
doigtt , parvient , avec assez de peîn 
Ini faire glisser entre les dents , qu'i' 
étroitement serrées. L'agneau , qui i 
roit que de besoin , se sentit un peu 
par cette nourriture. Il commença à< 
•es jambes , à secouer sa tËte, à frétil! 
queue , et à rodi'esser ses oreilles. Bti 
eut la force de se tenir sur ses pieds. 
alla de lui-même boire dans l'éciielli 
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ainsi qu'elle Tappeloit, devint , dès ce mo- 
ment , l'objet de tous ses soins. Elle partageoit 
avec lui le peu de pain qu'on lui donnoit 
pour ses repas ; elle ne l'auroit pas troqué , 
lui tout seul , contre le plus grand troupeau 
du village. Bébé fut si'reconnoissant de son 
amitié , qu'il ne la quittoit jamais d'un seul 
pas. Il yenoit manger dans sa main* il bondis- 
soit autour d'elle -, et lorsqu'elle étoit quel- 
quefois obligée dé sortir sans lui, il poussoit 
les bêlemens les plus plaintifs. Dieu qui you-* 
loit payer Fanchonnette de sa bonté , ne s'en 
tint pas à cette récompense. Bébé produisit 
de petits agneaux , qui en produisirent d'au* 
très à leur tour ; en sorte que peu d'années 
après , Fanchonnette eut un joli troupeau , 
qui nourrit de son lait toute là famille, et 
lui fournit de sa laine les meilleurs vête- 
inens« 
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!yjL oKsiEURde Cursol revenoit un jotir , à 
cheval, d'ane promenade dans ses terres. 
Comme il passoit le long des murs du ciine- 
tlère d'un ^etit village , il entendît des gé- 
missemens qui partoient de son enceinte. Ce 
digne gentilhomme avoit un cœur trop com- 
patissant, pour hésiter de voler au secours 
du malheureux^ qu'il entendoit ainsi gémir. 
Il mit pied à terré, donna son cheval à gar* 
dcr au domestique qui le suivoit, et fran- 
chit d'un saut les marches du cimetière. Il 
s'éleva sur le bout de ses pieds , tourna les 
yeux de toutes parts ; enfin , il apperçut à 
l'extrémité , dans un coin , une fosse recou- 
verte de terre encore toute fraîche. Sur cette 
fosse éloit étendu un enfant d'environ' cinq 
ans , qui pleuroit. M. de Cursol s'approcha 
de lui d'un air d'amitié , et lui dit : 

Que fais-tu là, mon petit ami ? 

li' E N F A N T. 

J'appelle ma mère. Hier on l'a couchée 
ici , et elle ne se lève pas. 
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M. DE CURSOL. 

Cest apparemment qu'elle est morte , 
mou pauvre enfant. 

li' E K F A N T. 

' Oui ^ on dît qu'elle est morte ; mais je ne 
peux pas le croire. Elle se portoit si bien 
l'antre jour^ quand elle me'laissa chez notre 
voisine Suzon I Elle mè dit qu'elle alloit re- 
venir, et elle ne revient pas. Mon père s'crf 
est allé , mon petit frère aussi ; et \e^ autres 
enfans du village ne veulent plus de moi. 

M. DECURSOI.. 

Ils ne veulent plus de toi ? Et pourquoi 
donc? 

I.» E N F A N T. 

Je n'en sais rien \ mais lorsque je veux 

<iUer avec eux , ils me chassent et me laissen t 

out seul. Ils disent 40lMsi de vilaines choses 

ur mon père et sur ma mère. C'est ce qui 

16 fait le plus de peine. O ma mère, lève-* 

»i , lève-toi ! 

Les larmes rouloient dans les yeux de 
, de Ct^rsol. 

Tu dis que ton père s'en est allé , et ton 
:e aussi ? OJL sont-ils donc ? 

L' E N F A N T. 

9 ne sais. pas oh est mon p^îte*^ ©licvoiv^^^^^ 
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frère est parti hier pour un autre village. Il 
vint un monsieur tout noir,, comme notr» 
curé; q^ui l'emmena avec lui. 

M. DECURSOI*. 

Et où demeures-tu à présent ? 

I.' E N P A N T. 

Chez la voisine Suzon. Tj serai jusqu'à ce 
que ma mère revienne , comme elle me Ft 
promis. Je l'aime bien , mon autre mère Su- 
zon ; mais (^en montrc^nt lafoaae) j'ainie en- 
core plus ma mère qui est là. Ma mère, n» 
iiière ! pourquoi es-tu si long-temps coa- 
chée? Quand est-ce que tu te lèveras? 

M. nXCTTRSOI.. 

Mon pauvre enfant, tu as beau l'appela; 
tu ne la réveilleras jamais. 

L' E N F A N T. 

£li bien ! je veux coucher ici , et dormir 
auprès d'elle. Ah ! je Tai vue , lorsqu'on l'a 
portée dans un grand coffre. Comme elle-.ëtoit 
pâle ! comme elle étoit froide ! Je veux cour- 
cher ici , et dormir auprès d'elle. 

M. de Cursol ne put retenir plus long* 
temps ses larmes. Il se pencha vers l'enfiuit, 
le prit dans ses bras, l'embrassa avec ten- 
dresse , et lui dit : 

Comment t'ap^^YLevta , mou cher ami ? 
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On m'appelle Jacquot quand je suis bien 
sage, et Jacques quand je suis mëcHant. 

M. de Cursol sourit au milieu de ses 
larmes. 

Veux- tu me conduire cliee Suzon? 

JACQUOT. 

Oh ! oui y oui, mon beau monsieur. 

Jacquot se mit à courir devant M. de Cur- 
lol aussi vite que ses petits pieds pouvoient 
e lui permettre , et il le conduisit à la porte 
le Suzon. 

Suzon n'eut pas une mëdiocre surprise , 
orsqu'elle vit notre gentilhomme entrer 
ians sa chaumière , et le petit Jacquot , qui , 
a montrant du doigt et courant cacher sa 
:ête entre ses genoux, dit i La voilà; c'est 
non antre mère. Elle ne savoit que penser 
l'une visite si extraordinaire. M. de Cursol 
le la laissa pas long-temps dans soa incer- 
titude, n lui peignit la situation dans la- 
|uelle il avoit trouve le petit garçon , lui 
exprima la pitië qu'il lui avoit inspirée , et 
a pria de vouloir bien l'infttruîre de tout ce 
(ui rcgardoit les parens de Jacquot. 

Suzon lui présenta un siège auprès d'elle ^ 
)t commença ainsi souTéoit: 
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Le père de cet enfant est un cordonnier 
qui demeure dans la maûon voisine. C'est 
nn homme honnête, sobre , laborieux > tout 
jeune encore , et fort bien bâti. Sa femme 
ëtoit d'une jolie figure y mais d'une mauvaise 
santé; du reste ^ très -diligente et très-éco- 
nome. Us ëtoient maries depuis sept ans, 
vÎToient fort bien ensemble , et ils auroient 
fait le couple le plus heureux , s'ils avoient 
été un peu mie.ux dans leurs affaires. Jtdien 
ne possëdoit que son métier ; et Madeleine', 
qui étoit orpheline , n'avoit apporté à son 
mari qu'un peu d'argent, qu'elle avoit gagné 
au service du bon curé d'une paroisse à trois 
lieues d'ici. Ce peu d'argent fut employé à 
acheter un lit y quelques ustensiles de mé« 
nage y et une petite provision de cuir • pour 
travailler. Malgré leur pauvreté y ils trou- 
vèrent le moyen de se soutenir pendant les 
premières années de leur mariage y à force 
de travail. et d'économie. Mais il étoit venn 
des enfaus : c'est-là ce qui commença à les 
déranger. Encore auroient-ils pu se tirer de 
peine en redoublant de courage y s'il ne leur 
dtoit arrivé des malheurs. La pauvre Made- 
leine , qui avoît twivaiWè \^\v& Vi^ \q.\«^ ^ 
Vété dans les cliam^» , ^o\xx %:çv^tVjwtV^ trâs. 
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quelque argent à son luari , tomba malade de 
fatigue ; et sa maladie dura tout l'automne 
et tout l'hiver. Les remèdes ëtoient fort coû* 
teux : d'un autre côte y l'ouvrage n'alloit pa» 
si bien , paixe que les pratiques de Julien le 
quittoient peu à peu , craignant d'être mal 
servies dans une maison où il y avoit une 
femme malade. Enfin Madeleine se rétablit y 
mais non les affaires de son mari« Il fallut 
emprunter pour payer l'apothicaire et le> 
médecin» Le travail de Julien n'alloit plus 
du tout ', il avoit perdu toutes ses pratiques : 
et Madeleine ne trouvoit pas de journées à 
gagner , parce que ses forces s'étoient affoi* 
bliee^ et que personne ne vouloit l'employer. 
De plus 9 le loyer de leur maison ^ et la rente 
de l'argent qu'ils avoient emprunté, les écra- 
\oieiit. n leur fallut plus d'une fois endurer la 
lim ; et ils se trouvoient bien heureux , 
Tsqu'ils avoiçnt un morceau de pain à don- 
T à leurs enfans. 

A. ces mots , le petit Jacquot 8e retira dans 

coin y et se mit à soupirer. 

l arriya encore que l'homme impitoyable 

d appartenoit leur maison> voyant qu'ils 

oient pas été en état de payer les deux 

tiers de l'hiver , meiia<;?i l\xV\«i». ^^ "^^ 
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faire arrêter. Us le prièrent instamment io 
prendre patience jusqu'à la moisson^ parce 
qu'alors ils pourroient gagner des journées à 
travailler dans les champs ; mais ni lemv 
supplications, ni leurs larmes ne purent l'at- 
tendrir , quoiqu'il soit le plus riche de tout 
le village. Ce fut avec bien de la peine qu'il 
leur accorda encore un mois de délai ; mais 
il jura que si au bout de ce temps il n'étoit pas 
payé en entier, il feroit vendre leurs meu- 
bles , et mettre Julien en prison. On ne vit 
plus alors chez ces pauvres gens qu'une tris- 
tesse et ime sou£Erance capables d'attendrir 
un rocher. Vous pouvez croire, monsieur, 
que mon cœur s'est serré bien souvent, d'en- 
tendre ces bons voisins se lamenter , et de ne 
pouvoir les secourir. J'allai moi-même une 
fois chez leur créancier , et je le priai d'avoir 
compassion de leur misère. Je lui dis que 
j'ongagerois , s'il le falluit, ma chaumière, 
qui étoit tout ce que je possédois. Mais cela 
ne servit de rien. Tu es une misérable aussi 
bien qu'eux, me répondit-il, voilà ce que 
c'est que de loger de la canaille comme vous 
autres. A.h ! monsieur (ici des larmes cou- 
lèrent sur les joues de Suzon ) , j'endurai pa- 
iM/omeut cereprodie , pour ne pas le Ëlcher 
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encore davantage ; mais que je souffrois de 
n'être qu'une pauvre veuve , et de ne pou- 
voir soulager en rien ces braves gens ! Com- 
bien les riches ponrroient faire de bien , s'ils 
en avoient la volonté comme les pauvres ! 
Mais, pour revenir à nos malheureux voi- 
sins , je conseillai à Madeleine d'aller se jeter 
aux pieds du cure chez qui elle avoit servi 
quelques années en digne et honnête fille , et 
de le prier de lui avancer quelque argent. 
Elle me répondit qu'elle en parleroit à son 
mari ; mais qii'elle auroit bien de la peine à 
faire ce queT je lui disois , parce que le curé 
pourroit croire qu'ils étoient tombés dans la 
misère par une mauvaise conduite. Il y a 
trois jours qu'elle m'amena , commcr- elle 
avoit coutume de le faire, ses deux enfans, 
et me pria de les garder jusqu'au soir. Elle 
vouloit aller dans le village voisin , et voir si 
elle ne pourt^t pas trouver chez le tisserand 
du chanvre à filer, pour payer leur dette. 
Elle n'avoit jamaiapNi prendre sur elle-même 
de se présenter ch^z le curé , son ancien maî- 
tre ; mais son mari devoit y aller à sa place *, 
et il s'étoit mis en route ce même jour. Jo 
me chargeai avec plaisir des enfans Ks^aa^*^- 
mois beaucoup; les ayaul^w x^Wx^*'^^^^^ 
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leine y en partant, les serra contre aon cœur, 
et les embrassa 9 comme si elle les Toyoit 
pour la dernière fois. Je crois la voir encore ! 
Elle avoit les yeux tout pleins de larmes; et 
elle dit à l'ainë : Ne plenro pas y Jacquot, je 
Tais être bientôt de retour y et je viendrai te 
chercher. Elle me tendit la main, me remer- 
cia de ce que je voulois bien garder eea en* 
fans, les embrassa encore, et sortit. 

Au bout de quelque temps, j'entendis un 
brait sourd dans aa maison ; maïs comme je 
la croyois partie , je pensai qme c'ëtoit un 
fagot mal appuyë contre la muraille , qui 
avoit roulé à terre ; ei je ne m'ea inquiétai 
pas. Cependant le soir vint ;puis la nuit ; et 
je na voyois point rcparoUre ma voisine. Je 
voulus aller voir chez elle si elle n'y otoit 
jms entrée pour poser sa filasse , avant de , 
venir reprendre ses enfans. Je ti;ouvai la 
})orte ouverte, et j'entrai, ^mon Dieu! 
comme je fus frappée en voyant Madeleine ' 
étendue roide morte au pied d'une ^helle! 
Je demeurai moi-même immobile , et froide 
comme une pierre. Je ne savois ce que je de- 
vois faire. Enfin, après avoir cherché inuti- 
lement à la soulever j je courys chez le chi' 
rargien, qui vint, lai lâU le ^ouU en ho- 
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cliant la tête, et envoya tout de suite chercher 
ic bailli. Les gens de justice et le chirurgien 
examinèrent comment elle pouvoit s'être 
luëe^ et on trouva qu'elle devoit être morte 
sur le coup, ou que n'ayant pu appeler pour 
avoir du secours , elle ëtoit expirée dans.son 
évanouissement. 

Je comprends bien comment cela aura pu 
arriver. Elle étoit rentrée chez elle pour al- 
ler prendre dans son grenier le sac dans le- 
quel elle devoit rapporter la illasse ; et com- 
me elle avoit encore les yeux troubles de 
larmes , elle n'a voit pas bien vu, à poser son 
pied en de^ciendant surle plus haut bâton de 
l'échelle ; et plie étpit tombée la tête la pre- 
mière sur leVarreKu. Son sac^ qui étoit à 
côté d'elle , le disoit assez. Cependant il vint 
d'autres idées au bailli. U ordonna qu'on 
enterrât le cadavre le lendemain au matin , 
ava;nt le )our(^t sans cérémonie^ à l'extré- 
inité duHcimetière; et il dit qu'u alloit faire 
des infq^ations , pour savoir ce que Julien 
étoit devenu. 1/i Iwi offris de garder les deux ' , 
enfanschez moi; car bien que j'aie beaucoup j 
de peine àiVivre mpi-même , je me disois : 
ïiO bon Dieu sait que je suis une çauvc^ 
veuve 3 et s'il met ces enîatis k xaa. ^\^^^ t 

i 
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il saura bien m'aider à les nourrir. Lie petit 
frère de celui-ci n'y a pas resté long-temps* 
Hier même , quelques heures après que Ma- 
deleine eut étë enterrée, le bon curé, ches 
qui elle avoit servi , vint par basard pour 
la voir. Il frappa quelque temps à sa porte ; 
et comme personne n'ouvroit , il vint à ma 
fenêtre , et me demanda où étoit Julien le 
cordonnier , qui demeuroit dans la maison 
d'à côté. Je lui répondis que s'il vouloit se 
donner la peine d'entrer un moment , j'au- 
rois bien des choses à lui dire. Il entra , et 
s'assit , tenez ; là oh, vous êtes. Je lui racontai 
tout ce qui étoit arrivé. H versa un torrent 
de larmes. Je lui dis ensuite que Julien avoit 
eu la pensée d'avoir recours à lui dans l'em*- 
barras où il se trouvoit. Il parut surpris, et 
il m'assura qu'il n'avoit absolument pas vu 
Julien. Les deux enfans vinrent à lui : il les 
caressa beaucoup j et Jacquoï*Hui demanda 
s'il ne pourroit pas réveiller sa mère quidor- 
moit depuis si long-temps. Les larmes revin- 
rent aux yeux du bon Cttré > en entendant 
ainsi parler cet enfant ; et il me dit : Bonne 
femme j j'enverrai chercher demain ces deux 
petits garçons, et je les garderai avec moi. 
SI leur père revient , el cjvC\\ aovX. «a. éUt d» 
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les ^leTer , je les lui rendrai lorsqu'il me leg 
demandera. En attendant , j'aurai soin de 
leur éducation. Cela ne me fit pas trop de 
plaisir. J'aime ces petits innocens comme une 
mère *, et il m'en auroit coûte de me les voir 
ôter si vîte. Monsieur le cnrë, lai rëpondis- 
jc, je ne saurois consentir à me séparer de 
ces enfans : je suis accoutumée à eux, et ils 
sont accoutumés à moi. — - £h bien! ma 
bonne femme , il faut que vous m'en dotmiér* 
un y et moi je vous laisserai l'autre , puisqu'il 
doit se trouver si bien auprès de vous : je 
TOUS enverrai de temps en temps quelque 
chose pour son entretien. Je ne pouvois re- 
fuser cela au bon curé. Il demanda "à Jacquot 
s'il ne seroit pas bien aise d'aller avec lui. 
TA où est ma mère ? répondit Jacquot ; oH ! 
oui de bon cœur. — Non , mon petit ami , ce 
n'est pas là. C'est dans ma jolie maison, dans 
mon joli jardin. — Non , non ^ laissez- moi ici 
avec Snzon; j'irai tous les jours voir ma 
mère y j'aime mieux aller là que dans votre 
joli jiEurdin. Le bon curé ne voulut pas tour- 
menter d^y/uitagc l'enfant, qui étoit allé se 
cacher derrière Ise rideaux de mon lit. Il me' 
dit qu'il alloit faire emporter par son valet 
]fi plus jeune ^ qui m'auroil ^onxub ^\3a ^ ^"o^ 
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barras que l'aînë : et il me laissa quelque ar- 
gent pour celui-ci. Voilà , monsieur > tout ce 
que j'ai à tous apprendre des parens de Jac- 
quot. Ce qui redouble aujourd'hui ma peine, 
c'est que Julien ne revient point j et que les 
gens de justice font courir le bruit qu'il est 
allé se jeter dans une troupe de contreban- 
diers 9 et que sa femme s'est tuée de chagrin* 
Ces mensonges ont tellement couru tout le 
village y qu'il n'y a pas jusqu'aux enikns qui 
ne les aient daus la bouche ; et lorsque mon 
Jaoquot veut aller avec eux, ils le chassent , 
et veulent le battre. Le pauvre enfant se dé- 
sole, et il ne sort plus que pour aller sur la 
fosse de sa mère. 

M. de Cursol avoi t écouté en silence , maii 
lion sans un profond attendrissement ^ le ré^ 
cit de Suzon. Jacquot étoit revenu auprès 
d'elle. Il la regardoit avec amitié, et l'appe- 
loit de temps en temps sa mère. Enfin M. de 
Cursol dit à Suzon. Digne femme, vous vous 
êtes conduite bien généreusement envers 
cette malheureuse famille ; Dieu n'oubliera 
pas de vous en récompenser. 

SUZON. 

Je n'ai fait que ce que je de vois. Nous ne 
sommes ici'bas que pour nous aider et nous 
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secourir. Je pensois toujours que j^ ne poii- 
vois rien faire de plus agréable aux regards 
de Dieu , pour tous les biens que j'en ai re- 
çus , que de soulager de tout mon pouvoir 
mes pauvres voisins. Ah ! si j*avois pu en faire 
davantage ! Mais je ne possède rien au monde 
que ma cabane , un petit jardin où je cueilla 
mes herbes, et ce que je puis gagner par le 
travail de mes mains. Cependant, depuis huit 
ans que- je suis veuve, Dieu m'a toujours 
soutenue honnêtement , et j'espère qu'il me 
floutiendra de même le reste de mes jours. * 

M. DE c tJ R s CI.. 

Mais si vous gardez cet enfant avec vous , 
la dépense de sa nourriture pourra vous gê- 
ner beaucoup , jusqu'à ce qu'il soit eu état 
de gagner sa vie ? 

s u z o N. 
Je ferai en sorte qu'il y en ait toujours as- 
sez pour lui. Nous partagerons jusqu'à mon 
dernier morceau de pain. 

M. DE c u R s o li. 
Et où prendrez- vous de quoi loi fournir 
des vêtemens ? 

s u z o K. 
J'en laisse le soin à celai qui revêt les prai- 
ries de gazon; et le» arbres à» tevv^ik^» ^ 
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m'a donne des doigts pour coudre et pour 
filer; je les ferai servir à habiller notre petit 
orphelin. Quand on sait prier et travailler f 
on ne manque jamais. 

M« DE CURSOL. 

Vous êtes donc bien décidée à garder JaC' 
quot avec vous ? 

s n z o N. 

Toujours y monsieur. Je ne saurois vivre 
avec la pensée de renvoyer ce petit orphe- 
lin , ou de le renfermer dans une maison d» 
charité. 

H. DE CITRSOL* 

Vous êtes apparemment allioeà safomille? 

S u z o N. 
Nous ne sommes alliés que par le voia* 
nage et par la religion. 

M. DE CURSOIi. 

Et moi , je vous suis allié à l'un et à l'autre 
parla religion et par l'humanité. Ainsi je ne 
souffrirai point que vous ayez seule tout l'hon- 
neur de faire du bien à cet orphelin , quand 
Dieu ni'en a iburni plus de moyens qu'à 
-vous, Confiez à mes soins l'éducation de Jao- 
quot ; et puisque vous êtes si bien accoutumés 
l'un à l'autre , et que vous méritez vous- 
même^ par votre bienfaisance ^ tout ce que 
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son altacheraeul pour sa mère a su m'inspirer 
eu sa faveur , je vous prendrai tous les deux 
dans mon château, et j'aurai soin de votre 
sort. Vendez votre jardin et votre chaumiè- 
re, et venez auprès de moi. Vous y serez 
nourrie et logëe pendant votre vie entière. 
3UZON, le regardant avec des yeux 

attendris» 
Ne soyez point fâché contre moi , mon- 
sieur. Que Dieu vous rëdompense de toute/» 
vos boutes ! malis je ne puis accepter vos 
offres. 

M. DE CURSOL. 

Et pourquoi donc ? 

s u z o N. 

D'abord , c'est que je suis attachée aux 
lieux où je suis née , et oà j'ai vécu si long- 
temps : et puis il me seroit impossible de me 
faire au tracas d'une grande maison , et à la 
vue de tous les gens qui la remplissent. Je ne 
suis pas accoutumée au repos ,.ni à une nour- 
riture délicate ; je tombe^rois malade si je n'a- 
vois rien à faire , ou si je mangeois de meil-r 
leurés choses que de coutume. Laissez-moi 
donc dans ma chaumière avec mon petit; J^o- 
quot. Il ne lui en coûtera pas 4'<tvoir une vi9 
un peu dore. iCependant si ^ou«.^oTa\^'t ^s^ 
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envoyer de temps en temps quelques secours 
pour payer ses mois d'ëcole , et pour acheter 
les outils du métier qu'il prendra , le bon 
Dieu ne manquera pas de vous en payer au 
centuple : au moins Jacqnot et moi nous 
Ton prierons tous les jours. Je n'ai point 
d'enfans ; Jacquot sera le mien : et le peu 
que j'ai lui appartiendra, lorsqu'il plaira au 
Seigneur de m'appeler à lui. 

M. DE CURSOL. 

A la bonne heure. Je ne voudrois pas que 
mes bien faits pussent vous chagriner. Je vous 
laisserai Jacquot , puisque vous êtes si bien 
ensemble. Parlez-lui souvent de moi , pour 
lui dire que j'ai pris la place de son père , pen- 
dant que vous prendrez aussi de votre côté 
les soins et le nom de la mère qui lui cause 
tant de regrets. Je vous enverrai chaque mois 
tout ce qui sera nécessaire pour votre entre- 
tien : je viendrai souvent vous voir ; et ma 
visite sem pour vous autant que pour lui. 

Suzon leva les yeux vers le ciel , et attacha 
ses lèvres sur le pan de l'habit de M. de Cur- 
sol , puis elle dit à l'enfant : Viens , Jacqnot, 
baise la main de ce monsieur ; il veut être 
ton père. Jacquot baisa la main de M. de Car- 
Bo\ ; mais il dit à Sozou *. Comment peut-il 
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çtre njon père ? il n^a pas de tablier de- 
vant lui. 

M. de Cursol sourit de la question naïve 
de Jacquot; et jetant sa bourse sur la fable : 
Adieu, brave Suzon , dit-il ; adieu ,mon pe- 
tit ami y vous ne tarderez pas à me revoir. Il 
alla reprendre son cheval, et prit sa route 
vers la paroisse du curé qui avoit emmené le 
plus jeune orphelin. 

Il trouva le curé occupé à lire une lettre , 
sur laquelle il laissoit tomber quelques lar- 
mes. Après les premières civilités, M. de 
Cursol exposa au digne pasteur le sujet de 
sa visite , et lui demanda s'il savoit ce qu'éloit 
devejiiu le père des deux petits malheureux. 

Monsieur , lui dit le curé , il n'y a pas un 
quart-d'heure que j'ai reçu de lui cette let- 
tre , écrite à sa femme. Il me l'a adressée 
avec ce paquet d'argent, pour lui remettre 
l'un et l'autre, et la consoler de son absence. 
Sa femme étant morte , j'ai ouvert la lettre : 
là voici ; ayez la bonté de la lire. ]\i. de Cursol 
prit la lettre avec empressement , et lut co 
qui suit : 

MA CHÀRE FEMME, 

a Je ne puis penser , sans cVva^m ,c^«,\:ql 



944 3 A C Q U O Ti 

aies ëtSé dans la peine à cause démon absen- 
ce : mais laisse-moi te conter ce qui m'est 
arrive. 0>mme j'ëtois en chemin pour me 
rendre chez M. le cure , voici ce qui me vint 
dans la pensée : Que me servira d'aller faire 
aï nsi le mendiant ? Je ne ferai que sortir d'u^e 
dette pour entrer dans une autre , et il ne me 
restera que l'inquiétude de savoir comment 
la payer. Moi qui suis encore jeune, et qui 
jpeux travailler ^ aller demander tant d'ar- 
gent ! j'aurai l'air d'un débauché ou d'un 
paresseux. M. té curé a fait notre mariage ; 
il nous aime comme ses enfans *, mais s'il al- 
loit me refuser par mépris y^ ou qu'il fût hors 
d'état de nous secourir ! Et puis quand il 
m'avanceroit la somme pour un an , serài-je 
bien sûr de pouvoir la lui rendre ? £t si je ne 
la lui rends pas , ne serai -je pas alors comme 
un voleur ? Je l'aurai trompé. Voilà ce ^ue 
je me disois , ma chère Madeleine , et je 
pensai ensuite comment je pourrois nous ti- 
rer de peine , toi et moi , d'une manière pins 
honnête. Je ne savois quel parti prendre. 
Je poussois bien des soupirs vers Dieu. Jln- 
fin , il me vint tout-à-coup dans l'esprit : 
Tu es encore jeune, tu es grand et robuste, 
quel mal j auroit-U d« te Cuise soldat pour 
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quelques années? Tu sais lire , écrire et 
compter joliment , tu peux encore faire 
]a fortune de ta femme et de tes enfan»; 
ta peux an moins te débarrasser de tes 
dettes. Pense que si tu es range , et que 
ta amasses quelque chose , tu pourras l'en- 
Toyer à Madeleine. J'éfois depuis une demi* 
heure dans ces pensées^ lorsque je vis de loin 
Tenir derrière moi deux soldats. Ils m'eurent 
bientôt joint. Ils me demandèrent d'où je 
venois , où j'ai lois ^ et si je ne serois pas bien-' 
aise de servir le roi ? Je fis d'abord comm^^ 
si je n'avois pas eU de goût pour le métier. ' 
Ils me tourmentèrent encore , et me promi- 
rent un bon engagement de cinquante écua» 
Je leur dis qu'à ce prix je pourrois bien in'en^ 
rdler pour six ans. Tope , me dirent-ils. Al» 
Ions, viens avec nous, l'affaire se jl bientôt 
bâelëe. Ils m'amenèrent devant un officier. 
H me fit toiser, et me demanda si je savoie 
lire , écrire et compter ; et quand je lui eus 
répondu qu'oui , il me fit aussi-tôt délivrer 
jnon argent ; et de cette façon , ma chère Ma- 
deleine , me voilà soldat pour sortir d'tîni» 
barras. Je t'envoie les cinquante écua. ïe 
n'en ai rien voulu garder. Paie tout desa^iSsîï^. 
les trente écus que je dois ^e\. ràt^T^ûB^^Vpp» 
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térêt. Avec le reste , tiens ton ménage da 
mieux que tu pourras. Nourris-toi bien pour 
faire revenir tes forces. Habille nos enfans , 
et envoie -les bientôt à l'école. Je sais que ta 
es adroite et diligente ; mais avec tout cela , 
lu ne sauroi^ aller bien loin. Patience l j'au- 
rai une paye de cinq sols par jour. Je vais 
voir si je ne pourrai pas épargner sur chaque 
journée un ou deux sols pour te les envoyer 
au bout du mois. Je demanderai dans quelque 
temps un congé pour t'aller voir. Ma chère 
Madeleine, ne t'afflige pas. Confie- toi à Dieu; 
six ans sont bientôt passés. Je reviendrai 
alors à toi , et nous pourrons recommencer à 
tenir ensemble notre ménage. Mon ojQicieir 
m'a promis d'écrire au bailli pour me faii-e 
conserver mon droit de communauté. Elève 
bien nos enfans ; retiens-les à la maison , et 
fais-leur ain^r l'ouvrage. Prie tous les jours 
avec eux , et dis-leur bien des choses du bon 
Dieu , et d'iêtre d'honnêtes gens. Tu es en 
état de les instruire comme il faut. Vis dans 
la crainte du Seigneur ; prie-le pour moi*, et 
je le prierai pour toi. Réponds-^moi prompte- 
ment; tu n'auras qu'à donner ta lettre au curé 
pour me la faire tenir. Embrasse pour moi 
nos deux enfans. Dis à Jacquot €i\ie s'il est 
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bien sage , je lui porterai quelque chose à 
mon retour. Dieu soit loue de toutes choses! 
Aime- moi toujours, et je resterai toujours 
ton fidèle mari ». 

JULIEN. 

Les yeux de M. de Cursol s'ëtoieut rem- 
plis de larmes pendant la lecture de cette 
lettre. Lorsqu'il l'eut achevée : Voilà , s'é- 
cr ia-t-il y ce qu'on peut appeler un bon mari , 
un bon père , et un honnête homme ! Mon- 
sieur le curé , . on doit avoir bien du plaisir à 
faire le bonheur de si braves gens. Je vais 
acheter le congé de Julien ; je payerai ses det- 
tes y et je lui donnerai de quoi reprendre 
honnêtement son état. Ces cinquante écus 
resteront pour les enfans. Us ont coûté cher à 
leur père î Ils seront partagés entre eux le 
jour qu'ils pourront s'établir. Gardez cet ar- 
gent dans vos mains , et leur en parlez quel- 
quefois , comme du plus vif témoignage delà 
tendresse paternelle. Je vous en payerai les 
intérêts y pour les réunir au capital. Je veux . 
entrer pour quelque chose dans ce dépôt sacré. 

Le digne curé étoit trop oppressé pour être 
en état de répondre à M. de Cursol. Celui ci 
entendit la force de son sWence ^\vx\ ^^\^^^»' 

I 
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main , et partit. Tous ses projets en (avenr 
deJulienontëtéexëcntés. Julien rendu aa 
repos , et jouissant d'une aisance qu'il n'a 
jamais goûtëe , seroit le plus heureux des 
hommes , sans les regrets de la perte de4lla- 
deleine. Il ne trouve de soulagement qu'à s'en 
entretenir sans cesse avecSuzon. Cette digne 
femme se regarde comme sa sœur , et se àcoit 
la mère de ses enfisins. Jacquot ne laisse ja- 
mais passer un seul jour sans aller sur la fosse 
de sa mère. H a si bien profité des secours de 
M. de Cursol ^ que ce gënëreux gentilhomme 
a des vues pour lui former l'ëtablissement le 
plus avantageux. II a pris le même soin du 
plus jeune enfant de Julien ] et il ne monte 
jamais à cheval , sans se rappeler cette tou- 
chante aventure. Ilorsqu'illui survient quel- 
que peine , il va voir les personnes qu'il a 
rendues heureuses ; et il s'en retourne toa» 
jours chez lui soulage de sou chagrin. 
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OEAiNS à vendre ! qui veut acheter des 
Serine y de jolis Serins ? 

Ainsi crioit un homme en passant devant 
la maison de Joséphine. Joséphine l'entendit : 
elle courut à la fenêtre , et regarda do tous 
côtés dans la rue. C'étoit im marchand d'oi- 
seaux , qui en portoit une grande cage sur sa 
tête. Elle étoit toute pleine de Serins. Us sau- 
tilloient si légèrement sur les bâtpns , et ga- 
zouilloicnt si joliment ^ que Joséphine , em- 
portée par sa curiosité , faillit à se précipiter 
par la fenêtre, pour les voir de plus près. 

Voulez-vous acheter un Serin , mademoi- 
selle, lui cria l'oiseleur ? Peut-être bien, lui 
répondit Joséphine ; cela ne dépend pas tout 
à fait de moi \ attendez un peu, je vais en de- 
mander la permission à. mon papa. 

L'oiseleur lui promit d'attendre. H y avoit 
une large borne de l'autre côté de la rue : it 
y déposa sa cage, et se tint débouta côté. Jo- 
séphine , dans cet intervalle, courut à la 
chambre de son père ; elle y entra tout es- 
soufflée , en lui criant : Venez vite , mon pa^*^ 
venez , venez. 
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M. DEGOURCT. 

Et qu'y a-t-il donc de si pressé ? 

JOSÉPHINE. 

Cest un homme qui vend des Serins : île 
n , je crois , plus d'un cent ; une grande e^ 
foute pleine , qu'il porte sur sa tête. 

M. DE OOURCY. . • 

Et pourquoi en as-tu tant de joie? 

JOsipHINE. 

Ah mon papa ! c'est que je reux. . . c'es 
à dire, si vous me le permettez , jevoudro 
bien en acheter un. 

M. DE GOURCY. 

Et as-tu de l'argent ? 

JOSJÊFHINE. 

Oh ! j'en ai assez dans ma bours*. 

M. DE OOURCY. 

Mais qui nourrira ce pauvre oiseau? 

Moi , moi , mon papa. Vous verrez j il se 
bien aise de m'apparlenir. 

M. DE GOURCY. 

Âh ! je crains bien.... 

JOsiPHINS. 

Ii)t quoi doue ? 
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M. DE GOURCIÇ. 

Que ta lie le laisses mourir de soif ou de 
faim. 

JOSEPHINE. 

Moi , le laisser mourir de soif ou de faim ? 
Ob ! non certainement. Jp ne toucherai jamais 
à mon dëjeclner ^ avant que mon oiseau n'ait 
eu le sien. 

M. DE GOURCY. 

Joséphine, Joséphine , tu es bien étourdie; 
tu n'as qu'à l'oublier un jour seulement. 

Joséphine donna de si belles paroles à son 
père ; elle lui fit tant de caresses , et le tirailla 
si fort par le pan de son habit , que M. de 
Goure j voulut bien céder à l'envie de sa fille. 
Il traversa la rue en la tenant par la main. Ils 
arrivèrent à la cage , et choisirent le plus beau 
Serin de toute la volière. C'étoit un mâle du 
jaune le plus brillant , avec une petite huppe 
noire sur la tête. Qai fut jamais plus content 
que ne l'étoit alors Joséphine? Elle présenta 
sa boarÀe à son père^ pour qu'il y prît de quoi 
payer l'oiseau. M. de Gbnrcy tirade la sienne 
de quoi acheter une belle cage, garnie d'une 
mangeoire et d'un abreuvoir de cristal. 

Joséphine n'eut pas plutdt instalVéV&^vvxv 
dans sonpetitpahia , qu'elle coxmx\.\wœ Xov>x^ 
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la maison , en appelant sa mère , ses sceun^ 
tous les domestiques 9 et leur montrant l'oi- 
seau que son père avoît bien voulu lui ache- 
ter. Lorsqu'il venoit quelqu'une de ses peti- 
tes amies , les premiers mots qu'elle leur di- 
soit 9 c'ëtoit : Savez- vous bien que j'ai lepliu 
joli Serin de tout Paris ? il est jaune comme 
de l'or, et il a un panache noir, comme les 
plumes du chapeau de maman. C'est un mâle. 
Venez , venez', je. vais vous le montrer ; il 
s'appelle Mimi. 

Mimi se trouvoit fort bien des soins de 
losëphine. Elle ne songeoit , en se levant , 
qu'à lui donner du grain nouveau , et de l'eau 
bien pure. Lorsqu'on scrvoit des biscuits siir 
la table de son père , la part de Mimi ëtoit 
faite la première. Elle avoit toujours en re- 
serve des morceaux de sucre pour lui. Iji 
cage ëtoit garnie de tous côtés de mouron 
frais , et de grappes de millet Mimi ne fot 
pas ingrat à tant d'attentions : il apprit à dis- 
tinguer Joséphine ^ et au premier pas qu'elle 
faisoit dans la chambre , c'étoit des batte- 
mous d'ailes et des cuic , cuic , qui ne finis- 
soient pas. Joséphine le mangeoit de baisers 

Au bout de huit jours y il commença i 
tbantcr : il se îw^xX, luvoiâmq des airs IbH 
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jolis. Quelquefois il rouloit si long-temps sa 
voix daus son gosier , qu'on auroit cru qu'il 
alloit tomber expirant de fatigue au bout de 
ses cadences. Puis^ après s'être interrompu 
un moment , il recommençoit dé plus belle , 
et d'un son si fort et ^ brillant ^ qu'on l'en- 
tendoit dans toute la maison. 

Joséphine passoit des heures entières à l'é- 
couter , assise auprès de sa cage. Elle laissoit ~ 
quelquefois tomber son ouvrage de ses mains 
pour le regarder -, et lorsqu'il l'avoit régalée - 
d'une jolie chanson , elle le régaloit à son 
tour d'un air de serinette , qu'il cherchoit 
ensuite à répéter. 

Cependant Joséphine s'accoutuma peu à 
peu à ces plaisirs. Son père lui fit un jour pré- 
sent d'un livre d'estampes. Elle en fut si 
agréablement occupée , que Mimi en fut un 
j>ei;| négligé. (Juic , cuic j disoit-il toujours 
d'aussi loin qu'il voyoit Joséphine : Joséphine 
ne l'entendoit plus^ : 

Prè9 de huit jours s'étoient écoulés sans 
qu'il eût ni mouron frais , ni biscuit. Il répé- 
toit les plus jolis airs que Joséphine lui eùi 
appris ; il en [composoit de nouveaux pour 
elle ;tout cela, inutilement : vraiment José- 
phine ayoit bien d'autres cbôats rà. \.^\.^ 
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Le jour de sa fête ëtoit arrivé. Son pamin 
lai ayoit donné une grande poupée qui alloî( 
sur des roulettes. Cette poupée qu'elle appe- 
loit Gblombine y acheva de faire oublier 
Mimi. Depuis l'instant qu'elle se levoit jus- 
qu'au soir , elle ne s'oocupoit qu'à habiller et 
à déshabiller cent fois mademoiselle Çolom- 
bine , à lui parler , et à la promener dans la 
chambre^ Le pauvre oiseau étoit encore bien 
content y lorsqu'on lui donnoit sur la fijiiln 
jour quelque nourriture. 

Quelquefois il lui arrivoit d'attendre jus- 
qu'au lendemain. 

Enfin y un jour M. de Gourcy étantàtàble, 
et tournant par hasard les yeux vers la cage ^ 
vit que le serin étoit couché sur le ventre, 
et qu'il hdletoit avec peine. Ses plumes 
étoient hérissées, et il paroissoit rond comme 
un peloton. M. de Gourcy s'appi*oche \ pins 
de ces cuic, cuic d'amitié : la pauvre bêto 
avoit à peine assez de force pour respirer. 

Joséphine ! s'écria M. de Gourcy , qu'a 
donc ton seriji? Joséphine rougit. Ah ! mon 
papa, c'est que j'ai.... c'est que j'ai oublié....* 
et elle all§ toute tremblante chercher la boîte 
de millet. M. de Gourcy décrpclia la cagp, 
et yi«ita la mangeoire e\.\'«bi«\Lvoir. Hélas) 
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Mi mi nyyoit plus un seul grain > pas une 
goutte d'eau. 

Ah ! mon pauvre oiseau , s'écria M. de 
Gourcj , tu es tombe en des mains bien 
cruelles. Si je l'a vois prévu ^ je ne t'aurois 
jamais acheté. Tonte la compagnie qui étoit 
à table , se leva en frappant dans ses mains, 
et en s'écriant : Le pauvre oiseau ! 

M. de Gourcy mit du grain dans la man- 
geoire p et remplit l'abreuvoir d'eau fraîche : 
ii eut bien de la peine à rappeler Mimi à la. 
vie. 

Joséphine sorljit de table ^ monta dans sa 
chambre en pleurant , et mouilla tout un 
mouchoir de ses larmes. 

lie leildemain^ H. de Gourcy ordonna 
qu'on emportât l'oiseau hors de la maison, 
et qu'on en fît présent au fils de M. de Mar- 
say , son voisin^ qui passoit pour un enfant 
très-soigneux , et qui aiîroit pour lui plus 
çl'attentions que Joséphine. Il auroit fallu 
entendre les regrets et les plaintes de la pe- 
tite fille : Ah ! mon cher oiseau ; mon pauvre 
Mimi ! Tenez ^ je vous le promets bien, mon 
papa, je ne l'oublierai jamais un seul instant 
de ma vie ^ laissez-le-moi encore pour cetlQ 
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M. de Gourcy se laissa en&n'B3acIier par 
les prières de Joséphine^ et lui rendit le 
serin. Ce ne fut pas sans lui faire nne répri- 
mande sévère, et des exhortations pres<> 
sautes pour l'avenir. Cette pauvre bête, lui 
dit-il ^ est renfermëie, et n'est pcîs en état de 
pourvoir elle-même à ses besoins. Lorsqu'il 
te manque quelque chose , ta peux le de- 
mander 'y mais Mimi ne sait pas faire en- 
tendre son langage. Si tu lui laisses encore 

souffrir ou la soif, ou la faim A ces mots, 

un torrent de larmes coula sur }es joues de 
Joséphine. Elle prit les mains de. son papa, 
et lés baisa , mais la douleur l'empêcha de 
proférer une parole. 

Voilà Joséphine maîtresse une seconde 
fois de Mimi; et Mimi réconcilié de bon 
cœur avec Joséphine. Un mois après ,^. de 
Gourcy fut obligé d'entreprendre un voyage 
de quelques jours avec sa femme. Joséphine, 
Joséphine , dit-il en partant à sa fille, je te 
recommande bien le pauvre Mimi. 

A peine ses parens furent-ils entrés dans 
la voiture , que Joséphine courut à la cage , 
et pourvut soigneusement l'oiseau de tout ce 
qui lui étoit nécessaire. Quelques heures 
après, elle commença à s'ennuyer \ elle en- 
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voya chercher ses petites amies, et sa gaité 
rerint : elles Bllèrent ensemble & la prome- 
nade } et à leur retour, elles passèrent uue 
partie de la soirëe à jouer à colin-maJUard 
et aiuc qnatre-coins ; la danse vint ensuite. 
Enfin , la petite compagnie se sépara fort 
tard ; et Joséphine se mit au lit harassée de 
fatigue. 

Ije lendemain , dÈs la pointe dn Jonr, elle 
se réreilla en pensant aux amnsemens de la 
Teille. Si sa gduTernante avoit vonla l'en 
croire , elle anroit couru, enso levant, ches 
les demoiselles de Saint-Maur: il fallut at- 
tendre insqn'À l'aprËB-dlner ', mais k peine 
eut-elle acheva son repas, qu'elle se fit con- 
duire chez ces demoiselles. 

Et Mimi 7 il fut obligé de rester seul et de 
jeàner. 

Le joxa sDÏTant se passa aussi dans les 
pld«rt 

Et Mimi 7 II fut encore oublié. Il en fut 
de mSme du troisième jour. 

Et Uimi? Qui anroit pensé k lui dans 
toutes ces dissipations? 

Le quatrième jour , M. et madaufe de 



258 L E s E R I N. 

peine son père l'eut-il embrassée et se fat-il 
iaformé de sa santé , qu'il lui dit : Comment 
se porte Mimi? 

Fort bien , s'écria Joséphine ^ nn peu sur* 
prise 'y et eUe courut vers la cage pour ap- 
porter l'oiseau. Hélas! la pauvre bête ne 
viyoit plus: elle étoit couchée sur le Yeatre, 
les ailes étendues et le bec ouvert. 

Joséphine poussa un grand cri, et se tor** 
dit les mains. Toute la famille accourut ^ et 
fut témoin de ce malhem*. Ah ! mon pauvre 
oiseau 9 s'écria M. de Gourcy^ que ta mort 
a été donlonreuse ! Si je t'avois étouffé le jour 
de mon départ^ tu n'aurois eu qu'un mo- 
ment à souffrir; au Heu que tu as endnré 
pendant plusieurs jours les tourmens de la 
faim et de la soif ;. et que tu es mort dans 
une longue et cruelle agonie. Tu es encore 
bien heureux d'être délivré des mains d'une 
gardienne si impito3rable. 

Joséphine auroit voulu se cacher dans les 
entrailles de la terre : elle auroit donné tons 
ses Joujoux et toutes ses épargnes pour ra- 
cheter la vie à Mimi ; mais tout cela étoit 
alors inutile. 

M. de Gourcy prit l'oiseau , le fit vider et 
remplir de paille *, et le svx&\^ndit au plao^ 
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cher. Joséphine n'osoit y porter ses regards : 
les larmes lui yenoient aux yeux toutes lea 
fois que , par hasard y elle l'appercevoit ; elle 
prioit chaque jour sou père de Tôter de sa 
vue. 

M. de Gourcy n'y consentit qu'après bien 
des instances. Toutes les fois qu'il ëchappoit 
à Joséphine quelque trait d'étourderie et de 
légèreté > l'oiseau étoit remis à sa place j et 
elle entendoit dire à tout le monde : Pauvre 
Mimi , tu as souffert tme mort bien cmelle ! 

LES EN FANS 

<ÎUI YEXrtENT SE GOIÎTBRNER EUX-MÊMES. 

•C A 5 I M I B. 

Ah I mon papa^ que je voudrois être grand ^ 
grand comme vous ! 

M. n' o R s A Y. , 
Et pourquoi le voudrois-tu , mon fils ? 

CASIMIR. 

Cest que Je n'auroi« plus à recevoir le* 
ordres de personne , et que je pourrob faille 
tout ce qui me paaseroit ^gai \^ V^>»i^ 
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M. D*0 R S A T. 

n en arriveroit des choses bien merveil- 
leuses, j imagine. 

c A s I-M I B. 

Oh î je vous en réponds. 

M. n' o » s A T. 
Et toi , Julie , vondrois-ta aussi être libre 
de faire tout ce qui te plairoit ? 

Vraiment oui, moit papa. 

CASIMIR. 

Oh ! silulie et moi nous étions les maîtres! 
M. d' o R s A T* 

Mes enfans , je puis vous donner cette sa- 
tisfaction. Dès demain au matin , vous aurez 
la liberté de vou3 conduire absolument à 
votre fantaisie. 

CASIMIR. 

Vous vous moquez de nous > mon papa. 
M. n' o R s A Y. 

Non , je parle très-sérieusement. Demain) 
ni votre mère , ni moi , personne enfin dans 
la maison ne s'avisera de contrarier vos vo- 
lontés* 

CASIMIR. 

Quel plaisir nous allons avoir , de nons 
sentir labridc sut le cou\ 



I 
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M. d'o R s A Y. 

Ce n'est pas tout. Je ne prëtencls pas vous 
donner cet empire pour demain seulement ; 
je vous l'abandonne jusqu'à ce que yous ve* 
niez me prier vous-mêmes de reprendre mon 
autorité. 

CASIMIR. 

Sur ce pied-là^ nous serons long^t^mps 
nos maîtres. 

M. d'o R s A T. 

Je serai bien-aise de vous voir vous gon- 
Temer vous-mêmes. Ainsi , préparez- vous à 
être demain de grands personnages. 

Le lendemain arriva. Les deuxenfans , an 
lieu de se lever à sept heures^ comme à l'or- 
dinaire, restèrent jusqu'à prè^ de neuf heures 
au Ut. Un trop long sommeil nous rend 
tristes et pesans : c'est ce qui arriva à Casimir 
et à Julie. Ils se réveillèrent enfin d'eux- 
mêmes , et se levèrent d'assez mauvaise hu- 
meur. 

Cependant ils s'égayèrent un peu , par la 
douce pensée de faire , pendant le jour en- 
tier y tout ce qui leur viendroit dans l'idée. 

Allons , par où commencerons-nous? dit 
Casimir à sa sœur^ quand ils furent habillé» , 
et qu'ils eurent déjeuné. 
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J U I. I B. 

Noos allons jouer. 

C A s I M I K. 

Et à quoi ? 

9 V I. I X. 

n ùlhI bâtir des châteaux de eartisa^ 

CASIMIR. 

Oh ! c'est un amusement bien triste ! jo 
n*en suis pas. 

j ir Xi I X. 
Veux-tu jouer à colin-maiDatd? 

c A s I H I H. 

Nous ne sommes que deux. 

JULIE. 

Aux dames ît' ou au domino ? 

CASIMIR* 

Tu sais que je ne puis souffrir ces jeux où 
l'on est assis. 

J u I. I c I 

Eh bien ! propose-m'en quelqu'un de ton 
goût. 

c A s I M I H. 

Nous n'avons qu'à jouer à broche-en-cul. 

J u L I £• 

Oui , c'est un joli jeu pour une demcli- 
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CASIMIR. 

Noas jouerons^ si tu veux, au carrosse : 
tu seras le cheval , et moi le cocher* 

J u I. I È. 

Oui dà ! pour me charger de coups de fonet| 
comme l'autre jour. Je ne l'ai pas ouhUë. 

CASIMIR. 

Je ne le fais qu'à regret. C'est que tu ne 
vas jamais le galop. 

j u I. I E. 

Mais cela me fait mal. Non, non, point 
de ces jeux. 

CASIMIR. 

Tu ne veux donc pas ? £h bien ! jouons à . 
la chasse. Je serai le chasseur , et tu seras la 
biche. Prends garde à toi , je vais te relancer* 

JULIE. 

Fi de ta chasse , tu as toujours tes pieds sur 
mes talons, et tes poings enfonces dans mes 
cotes. 

CASIMIR. 

Puisque tu ne veux aucun de mes jeux, 
jamais je vie jouerai avec toi , entends-tu 
bien ? 

7 tr L I s. 

Ni moi avec toirm'eritenda-taXàeïv^^^^ 
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A ces mots, du milieu de la chambre où 
ils ëtoient , chacun s'en alla dans -un coin ; 
et ils furent long-temps sans se regarder et 
sans se dire une parole. 

Ils en ëtoicnt encore à se bouder > lorsque 
l'horloge sonna. Dix heures ! Il ne leur res- 
toit plus que deux heures de la matinée. Ca- 
simir enfin se rapprocha de ta aœar , et lai 
dit : Il faut faire tout ce que tu veux.' Allons, 
je jouerai avec toi aux dames , à douce mar- 
rons la partie. 

T u L I s. 

Oh ! je n'ai pas de marrons. £t tu sais bien 
que tu m'en dois une douzaine, qu'il faut 
d'abord me payer. ^ 

CASIMIR. - 

Je te les devois hier^ mais je ne dois rien 
aujourd'hui. 

j u I. I B. 

Et comment t'es -tu racquittë, s'il tr 
plaît 7 

CASIMIR. 

C'est qu'on n'a rien à demander à ceux qui 
sont leurs maîtres. 

7 ir L I z* • 

^a; je dirai àmon^^ ta coquinerie^ 
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C A s I M I S. 

Mon papa n'a plus de pouvoir sur moi à 
prëaent. 

£aceca8,jene jouemptu. 

CASIMIR. 

Tu en es liien la maîtresse. 

Seconde bouderie. Et les TOÎlà encore aux 
deux boata de la chambre. Casimir se mit à 
sifDer, Julie à cbanter. Casimir noua un fouet, 
et le txt claquer ; Julie arrangea sa poupée , 
et entama une conversation avec elle. C^i- 
mir giommeloit entre ses dents , Julie pous- 
toit des soupirs. 

Jj'horloge sonne encore. Onze heures ! Ib 
ji'avoient plus qu'une heure avant leur dî- 
ner. Casimir lance de dépit son fouet par la 
fenêtre ) Julie jette sa poupée doua un coin, 
jts se regardent l'un l'autre, et ne savent 
que se dire. 

Julie enfin rompt le silence : Allons , Ca- 
simir, je veux être ton cbeval. 

Ah ! voilà qui est bien ! J'ai nn grand 
çordou qui servira de bride . I<e voici, frende- 
le dans ta bouche. 
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JULIE. 

Je ne le yeux pas dans ma bouche. PasflC- 
le-moi autour du corps , ou attaohe-le à mon 
bras. 

CASIMIR. 

Comme tu parles ! As-tu jamais tu qne 
les obe vaux aient le mors ailleurs qu'entre 
les dents? 

j ir li I E. • 

Mais je ne suis pas un vëritable cheval. 

CASIMIR. 

Tu dois (aire comme si tu l'ëtois. 

JULIE. 

Je ne vois pas que cela soit bien nëces- 
lairc. 

CASIMIR. 

Je pense que tu veux en savoir là-dessos 
plus que moi, qui suis tout le jour daus 
récurie. Allons, prends-le comme il faut. 

JULIE. 

Il y a huit jours que tu le traînes dan» 
l'ordure y je ne le mettrai jamais dans ma 
bouche. ^ 

CASIMIR. 

Et moi je ne le veux ]^s ailleurs. J'aime 
mieux ne pas jouer. 
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JULIE. 

G)mme tu voudras. 

Troisième bouderie ^ plus hargneuse que 
les deux premières. Casimir va ramasser son 
fouet ^ Julie reprend sa poupée. Mais le fouet 
ne sait plus claquer , les ajustemens de la 
poupée vont tout de travers. Casimir sou- 
pire j Julie pleure. Midi sonne dans cet in- 
tervalle ; et M. d'Orsay vient leur demander 
s'ils veulent qu'on leur serve à dîner. Mais 
qu'avez-vous donc ? leur dit-il , en les voyant 
tous deux dans la tristesse/ 

Ce n'est rien ; mon papa , répondirent les 
cnfans. Ils s'essuyèrent les yeux ^ et suivirent 
leur père dans la salle à manger. 

On servit ce jour -là plusieurs plats sur 
leur table. H y avoit même une bouteille de 
vin auprès de chaque couvert. Mes enfans, 
leur dit M. d'Orsay, si j'avois encore quel- 
ques droits sur vous , je vous défendrois de 
inanger de tous ces plats, et sur-tout de boire 
du vin. Je vous prescrirois au moins de n'en 
prendre qu'en très -petite quantité, parce 
que je sais que le vin et Ipa épiceries sont 
dangereux pour les enfans^ Mais vous êtes 
maintenant vos maîtres , vous pouvez boire 
et manger suivant votre caçïicfe.'LB.^^^'^^^ 
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ne te le laissèrent pas dire deux fois. L'an 
ayaloit de gros morceaux de viande sans 
pain ; l'antre prenoit de la saasse à grandes 
cuillerées. Ils se versotent de pleines nsades 
de vin y qu'ils oublioient de tremper. 

Mais , mon ami , dit tout bas madame 
d'Orsay à son mari y ib vont en être incom- 
modés. Je le crains , ma femme , répondit 
M. d'Orsay. Mais j'aime mieux qu'ils ap- 
prennent une îo\% i leurs dépens combien ou 
se fait tort par son ignorance , que si, trop 
occupés main tenant de leur santé, nousieor 
dérobions le fruit d'une importante leçon. 

Madame d'Orsay comprit l'intention de 
son mari ; et elle laissa nos étourdis se livrer 
À leur gourmandise. 

On se leva de talSle. Le ventre des en&ns 
étoit tendu comme un tambour ; et leurs pe- 
tites têtes commencèrent à s'échauffer. 

Viens j viens , Julie , s'écria Casimir ^ et il 
amena sa sœur avec lui dans le jardin. 

M. d'Orsay crut devoir les suivre à la 
pi A te. 

Il y avoît dans le jardin un petit étang, 
au bord de l'éUng un batelet ; Casimir eut la 
fantaisie d'y entrer. Julie l'arrêta. Tu sais 
bien y lui dit-elle ^ (\ue cela nous est défendu. 
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Défenda ? répondit Gasimir. As- tu oublié 
que nous ne dépendons plus que de nons^ 
mêmes? 

Ah ! tu as raison, lui dit Julie. Elle donna 
la main à son frère, tt ils entrèrent touiP 
deux dans le batelet. 

M. d'Orsay approcha de plus près , mais il 
ne )ngea pas à propos de se découvrir. Il sa- 
voit que l'étang n'étoit pas bien profond. 
Quand ils y tomberoient> se disoit-il, je 
n'aurois pas beaucoup de peine à les eu re- 
tirer. 

lies deux enfans vouloient détacher le 
bateau du bord , et le pousser vers le milieu 
de l'é(ang; mais ils ne purent jamais venir à 
bout de défaire les nœuds du cordage qui le 
retenoit. Puisque nous ne pouvons pas na- 
viguer, dit l'écervelé Casimir » il faut du 
moins nous balancer. Aussi-tôt ayant écarté 
aes jambes vers les deux bords du batelet, il 
commença à le faire pencher d'un côté, puis 
de l'autre. 

lieur tête étant un peu embarrassée, ils 
ne tardèrent pas long-temps k chanceler sur 
leurs jambes. Ils se saisirent l'un Vautre pour 
se soutenir ; mais plump , ils tomb^tç^xA. ^xw- , 
uemhle sur le bord du baleVel y tX ^xx V^x^ * 



270 LES ISNFANS 

dans l'ëtang. M. d'Orsay sortit, prompt 
comme l'ëclair ; de l'endroit où ii ëtoit cache. 
Il se jeta dans l'ean^ saisit de chaque main 
un de ses téméraires en&ns, et les ramena à 
la maison demi-morts de frayenr. 

Ils eurent des vomissemens violens pen- 
dant qa^on leux* ôtoit leurs habits y et qu'on 
les frottoit. Enfin on les mit chacun dans nn 
lit bien chaud. Ils étoient successivement 
dans nn accablement et dans des convulsions 
qui faisoient frémir. Ils se plaiguoi^nt d'un 
mal de tête affreux, et de tiraillemens d'en- 
tiailles. Us tomboient à chaque instant en 
foiblesse ; puis c'étoient des nausées et des 
t'touffemens. 

C'est dans cet état déplorable qu'ils pas- 
ftèreut le reste du jour. Il leur échappoit des 
sanglots et des torrens de larmes , jusqu'à ce 
qu'enfin ils s'endormirent de lassitude. 

Le lendemain an matin , de bonne heure^ 
leur père entra dans leur chambre , et leur 
demanda comment ils avoient passé la nuit. 

Pas trop bien , répondirent -ils l'un et 

l'autre d'une voix affoiblie : nous nous aorn- 

mes levés très-souvent; et la tète et le ventre 

^iona font encore mal. 

K Paarres enfans ,Iq\]^ dlv.^. ^Ot«K^ ^c^ 
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je vous plains î Mais , reprit -il un moment 
après, que ferez-vous aujourd'hui «le voire 
liberté? vous vous souvenez qu'elle vous 
appartient encore. 

Oh ! non, non, rét>ondirent-ils tous les 
deux avec précipitation. 

Et pourquoi donc , mes amis ? vous disiez 
l'autre jour qu'il ëtoit si triste de faire les 
volontés des autres. 

Nous avons été bien corrigés de notre fo- 
lie^ répondit Casimir. 

C'est pour long- temps, ajouta Julie. 
M. d' o R 8 A T. 

Vous ne voulez donc plus vous appar- 
tenir? 

CASIMIR. 

Non, non, mon papa« Dites-nous plutôt 
ce que nous avons à faire. 

ï V I. I z. 

Cela vaudra beaucoup mieux pour nous. 
M. b' o R s A T. 

Pensez bien à ce que vous dites ; car , si je 
reprends mon pouvoir , je vous préviens que 
j'aurai d'abord quelque chose de désagréable 
ii vous ordonner. 

'CASIMIR. 

N'importe ji mon paça, î^oMa -ncSi^ ^x^iNs» 
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à faire toat ce que vous jugerez à propos. 

H. d' G R 8 A T. 

Eh bien! j'ai iei une poudre jaunâtri 
qu'on appelle rhubarbe : elle a un mauvab 
goût 'y mais elle est excellente pour les per- 
sonnes qui ont dérangé leur estomac par des 
excès. Puisque vous consentes à suivre lei 
ordres que je vous donne , je vous com- 
mande de prendre tout de suite cette poudre. 
Qu'on m'obéisse ! 

CASIMIX. • 

Oui , oui , mon papa. 

JULIE. 

Quand ce scroit amer comme du chicotin. 

M. d'Orsay fit des pillules qu'il leur pré- 
senta. Les eiifansy sans se tordre la bouche 
de grimaces , comme ib faisoient anpara- 
vaut , les avalèrent à l'envi l'un de l'autre. 
Ce remède fit heureusement son effet ^ et ils 
guérirent tous deux. 

Lorsqu'on vouloit dans la suite les me- 
nacer d'une punition effrayante y on leur di- 
soit : Nous allons vous donner la liberté ; et 
les enfans trembloient encore plus de cette 
menace, que ceux à qui Ton diroit : Je vais 
vous mettre en prison* 
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D ANS une riante soirée de mai ^M. d'Ogères 
étoit assis, avec Armand son fils, sur le pen- 
chant d^une colline , d'où il loi faisoît adrni* 
rer la beauté de la natnre , que le soleil, cou^ 
dfaant sembloit revêtir , d^ns ses adieux , 
d'une robe de pourpre. Ils furent distrait» 
de leur douce rêyerie> par les chants joyeux 
d'un berger qui ramenoit son troupeau bê- 
lant de la prairie voisiné. Des deux côtés du 
chemin qu'il suivoil, s'élevoient des buis- 
sons d'épines , et aucune brebis ne s'en ap- ^ 
prochoit) sans y laisser quelque dépouille 
de sa toison. 

Le jeune Armand entra en colère* contre 
ces ravisseurs. Voyez - vous , mon papa , 
s'écria-t-il^ ces buissons qui dérobent leur 
laine aux brebis ? Pourquoi Dieu a-t-il fait 
naître ces mécbans arbustes? on pourquoi 
les hommes ne s'accordent -ils pas pour les 
exterminer? Si les pauvres brebis repassent 
encore dans le même endroit , elles vont y 
laisser le reste de leurs habits. Mais non, je 
Tue lèverai demain à la pointe du jour *^ \& 
viendrai avec ma serpette , et ritx , rat*. jSp 
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jetterai à bas toutes ces broussailles. Vods 
viendrez aussi avec moi, mon* papa ; vous 
porterez votre grand couteau de chasse ; et 
l'expédition sera faite avant rbenre du dé- 
jeuner. Nous songerons à ton projet , lui ré- 
j)ondit M. d'Ogères. £n attendant , ne sens 
pas si injuste envers ces buissons; et rap* 
])elle-toi ce que pous faisons vers la Saint« 
3oan. 

Et quoi donc y mon papa ? 

M. d' o G È R E s. 

N'as- tu pas vu les bergers s'armer de grands 
ciseaux, et dérober aux brebis tremblantes, 
lion pas des flocons légers de leur laine, mais 
toute leur toison ? 

ARMAND. 

n est vrai , mon papa, parce qu'ils en ont 
besoin pour se faire des habits. Mais les buis- 
sons qui les dépouillent par pure malicoj et 
sans en avcnr aucun besoin ! 

M. d' o o Â R £ s. 

Tu ignores à quoi ces dépouilles peuvent 
leur servir; mais supposons qu'elles leur 
soient inutiles, le seul besoin d'une chose eit^ 
il un droit pour se Vaç^to^tiei:? 
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A H M A N D. 

Mon papa 9 je vous ai entendu dire ane les 
brebis perdent naturellement leur toison 
vers ce temps de l'année ; ainsi il vaut bien 
mieux la prendre pour notre usage > que de 
la laisser tomber inutilement. 

M. D^ o o £ R E s. 

Ta réflexion est juste. La nature a donné 
à toutes les bêtes leur vêtement ; et non^s 
sommes obligés de leur emprunter le nôtre ^ 
si nous ne voulons pas aller tout nus, et res- 
ter exposés aux injures cruelles de l'hiver. 

A R M A N p. 

Mais le buisson n'a pas besoin de vête- 
mens. Ainsi , mon papa, il n'est plus ques- 
tion de reculer. Il faut dès demain jeter à 
bas toutes ces épines. Vous viendrez avec 
moi, n'est-ce pas ? 

M. n' o G- i R E s. 

Je ne demande pas mieux. Allons, à do- 
main au matin , dès la pointe du jour. 

Armand , qui se croyoit déjà un béros, do 
la seule idée de détruire de son petit bras 
cette légion de voleurs , eat de la peine à 
s'endormir , occupé comme il Tétoit de ses 
victoires du lendemain. A peine les chanta 

■i\v<>Ti V iIpb rn«PiiTiY nnv'nVi^e oinv'Xoa «kY\w^'Sk'^C3{\r^ 
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sins de ses fenêtres , eurent-ils annoncé le 
retour de l'aiirore , qu'il se hâta d'évcoller 
son père. M. d'Ogères y de son côté, peu oo 
cupë de la destruction des baissons , mais 
charmé de trouver l'occasion de montrer à 
son (ils les beautés ravissantes da jour nais- 
sant, ne fut pas moins empresse à saater de 
son lit. Ils s'habillèrent à la hâte, prirent 
leurs armes , et se mirent en chemin pour 
leur expédition. Armand alloit le premier 
d'un air de triomphe, et M. d'Ogères âvoit 
bien de la peine à suivre ses pas. fin appro- 
chant des buissons , ils virent de tous lei 
côtés de petits oiseaux qui alloient et ve- 
iioicnt, en voltigeant sur leurs branches. 
Doucement^ dit M. d'Ogères à son fils , sus- 
pendons un moment notre vengeance, ii 
peur de troubler ces innocentes créature 
Remontons à Pendroit de la colline où no' 
étions assis hier au soir , pour examiner 
que les oiseaux cherchent sur ces hinsst 
d'un air si affairé. Ils remontèrent la f 
line , s'assirent, et regardèrent. Ils vii 
que les oiseaux emportoient dans leur 
les flocons de laine que les buissons av< 
accrochés la veille aux brebis. Il venof 
troupes de fauvettes, da pinsons , de li 
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et de rosaignols; qui s'enrîchiâsoient de ce 
butin. 

Que veut dire cela? s'ëcria Armand tout 
ëtonnë. Cela veut dire , lui répondit son 
père , qiie laProvidence prend soin des moin- 
dres créatures y et leur fournit toutes sortes 
de moyens pour leur bonheur et leur con- 
servation. Ta le vois y les pauvres' oiseaux 
trouvent ici de quoi tapisser Thabitation 
qu'ils forment d'avance pour leurs petits. Us 
se préparent un lit bien doux pour eux et 
pour leur jeune famille. Ainsi , cet honnête 
buisson ; contre lequel tu t'emportois hier si 
légèrement, allie les habitans de Tair avec 
ceux de la terre. Il demande au riche son 
superflu f pour donner au pauvre ses besoins. 
Veux-tu venir à présent le détruire? Que le 
del nous en préserve ! s'écria Armand. Tu 
as raison , mon fils, reprit M. d'Ogères ; qu'il 
fleurisse eu paix, puisqu'il fait de ses ooja- 
qiiétcs nu usage si généreux j 
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LE CAD e\, L' a I N É. 

LE CADET. 

Jjl ON frère y voilà tous nos camarades qiû 
•e retirent; mais je me sens encore en train 
de jouer. Quel |eu ferons-nous ? 

LAINE. 

Nous ne sommes que deux. Il n'y SLxm 
guère de plaisir. 

LE CADET. 

Cela ne fait rien : jouons toujours. 

l' A î N £. 
Mais à quoi ? 

li E CADET. 

A colin-maillard , par exemple. 
l' A î N É. 

Bon , cela ne finiroit pas. Ce n'est pas 
comme dans une foule oà Ton attrape tou- 
jours quelqu'un qui ne se tient pas sur ses 
gardes. Mais quand on n'est que deux , on ne 
pense qu'à cela; on évite trop aisément. £t 
puis , si je t'attrapois, je saurois à coup sûr 
ç|ui j'aurois pris. 



?: 
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X E CADET. 

Ta as raison. £Ii bien ! J9aons à la main 
cliaude. 

l' A î N É. 

Tu vois bien que ce sera la même chose. 
Il est trop facile de deviner. 

li E CADET. 

Peut-être que non. Essayons pour voir. 

l' A i N É. 
Je ne demande pas mieux pour te satis- 
faire. Tiens , si tu veux , je ferai main chaudo 
le premier. . 

LE CADET. 

Soit. Mets une main sur le bord de cette 
obaise ; appuie ton visage .dessus pour te 
fermer les yeux ; et mets ton autre main sur 
le dos. Bien, comme cela. Tu ne regardes 
pasaumpins? 

l' A î N £. 
Non y sois tranquille. Allons. 

li E CADET, donnant son coup^ ' 

Pan i Qui a frappé ? 

li* A î N û y se relevant, 
£h ! c'est toi. 

I^ £ C A D E T. 

^ Oui. M&is de q^aelle main? 



.:>Ho MAIN CHAUDE. 

L'aîné ne s'altendoit pas à cette question, 
il fut embarniMé. Il nomma au hasard la 
main droite. C etoit de la gauche que sou 
frère l'avoit frappé. 
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fjr CBTTB aroit m , pendant deux étés 
de suite , dans le jardin de son père , tme 
planche de tulipes bigarrées des plus belles 
couleurs. Semblable au papillon léger , elle 
a voit souvent voltigé de fleur en fleur ^ uni- 
quement frappée de leur éclat , sans jamais 
s'occuper de ce qui ponvoit les produire. 

L'automne dernier , elle vit son père qui 
!«'amu8oit k bêcher la terre de la plate-bande , 
f! t y enfonçoit des ognons. Ah mon papa ! 
s'ccria-t-elle d'une voix plaintive, que fid- 
tes-vous ? Gâter ainsi toute notre planche 
de tulipes ! et au lieu de ces belles fleurs^ y 
mettre de vilains ognons pour la cuisine ! 

iSon pbre lui répondit qu'il savoit bien ce 
qu*il avoit à faire : et il alloit lui apprendre 
qiip c'ctoit de ors ognons que sortiroient 
I un lier suivRute des luU^ nouvelles ; mais 1 
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■4. 

LnGeite Finterrompit par ses plaintes, et ne 
Toulut rien écouter. G)mme son père vit 
qu'il n'y avoit pas moyen de lui faire enten- 
dre raison , il la laissa s'appaiser d'elle- 
même, et continua son travail^ tandis qu'elle 
se retiroit en gémissant» 

Toutes les fois que , pendant l'hiver , la ^ 
conversation tomba sur les fleurs , Lucette 
soupiroit^ et elle pensoit en elle-même qu'il 
éloit bien dommage que son père eut détruit 
le plus bel ornement de son jardin. 

L'hiver acheva son cours; et leprintemps 
vint balayer de la terre la neige et les glaçons. 

liucette n'étoit pas encore allée au jardin. 
£h i qui pouvoit l'y attirer y puisqu'il ne 
devoit plus lui offrir sa superbe parure ? 

Un jour cependant,, elle y entra sans ré- 
flexion. Dieu ! de quels transports de sur- 
prise et de joie elle fut agitée , lorsqu'elle vit 
la planche de tulipes plus belle encore que 
l'aimée précédente l 

Elle resta d'abord immobile et muette 
d'admiration. : enfin elle se jeta dans les bras 
de son père , en s'écriant : Âh , mon papa ! que 
je vous remercie d'avoir arraché vos tristes 
Qgnons , pour remettre à leur place ces belles 
|g^v^fleàr8 que j'aime tant l 
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Anselme levoli Ici épaolei de la docOitc dt 
ton frère. Voulex-Toos , loi dit le jardimBr, 
que je fasse aussi qadqae chose pour toqs ? 
Fi donc ! lui rë'pondii AnsebM , j'ai liicn be- 
soin de vos leçons. Il alla cueillir d i.% flenrs, 
et les planta , parla tige , dans U terre.Rnfiii 
le laissa faire comme il Toolat. 

Le lendemain, Anselme vit quetontô 
SCS flenrs étoient fanées , et penchaient tris- 
tement leur front. Il en planta d'autres qui 
forent dans le même état le joor d'après. B 
fat bientôt dégoûté de cette manœoTre. 
G'étoit en elFet acheter assez cher le plaisir 
d*aToir des fleurs dans son jardin. Il cessa d^y 
travailler, et la terre ne tarda guère à se 
couvrir d'orties et de chardons. 

Vers le milieu du printemps , ilapperçtit, 
sur le terrcin de son frère, quelque chose de 
rougo , suspendu à des bouquets d'herbes. 
Il s'approcha : c'étoient des fraises du plus 
beau pourpre , et d'un goût exquis. Ah .' s'é- 
cria- 1 -il , si yenavois aussi planté dans moa 
jnrdin ! 

Quelque temps après, il vît de petites I 
graines d'une couleur vermeille , qui pen- j 
(loioiit en grappes entre les feuilles d'un épais | 
buisioxh II 8^approc\ka ; c?éUÂ.^u.t des groseilr m 
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les appëtissanUa , dont lu seule Tue r^joais- 
aoit le coeur. Ah ! s'ëcria-t-il «ncore, sîj'ea 
avois planté dans mou jardia! MaDges-en» 
lui dit son frère , comme si elles ëtoieat & toi. 
11 ne tenoi t qa'k voua , ajouta le jardinier > 
d'en avoir d'aussi belles. Ne méprisez plus 1 
l'avenir les avia de personnel plus expéri- 
mentées ^ne TOUS. 



PERSONNAGES. 

• 

M. DE MELFORT. 
CHARLES, 8011 fib. 
SOPHIE, sa fille. 
S AINT-FIRMIN , «on neveu. 
AGATHE, 1 DE SAINT-FI 

CHARLOTTE I amies de Sophî 
JONAS9 petit Joueur de violon. 



La scène est à Paris , dans la ma 
M. de Melfort 



LE PETIT 



JOUEUR DE VIOLON, 



DRA.ME EN UN ACTE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



CHARLES, SAINT-FIRMIN. 



. C H A R li £ s. 

llf c o u T £ ^ mon petit cousin , il Cnut que 
tu liie fasses un plaisir. 

SAINT-FIAMIN.' 

Voyons -, de quoi s'agit-U ? Tu as toujours 
quelque chose à me demander, 
c H A R li £ s. 

C'est parce quatues le plus habile de non» 
deux. Tu sais bien la version de cette fable 
de Phèdre que notre précepteur m'a donnée 
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SAINT-FIRMIN. 

Est-ce que tu ;ie Tas pas encore finie ? 

CHARLES. 

G>mment anroû je pu l'achever ? je ne l'ai 
pas commencëe. 

SAIN T-PI RM I K. 

Tu n'as donc pas eu le temps d'y travail- 
Iw depuis onze heures jusqu'à trois ? 

C H A R L £ s. 

Tu vas voir si cela ëtoit possible. A onze 
heures, j'avois besoin de courir un peu dans 
le jardin , afin de gagner de l'appétit pour dî- 
ner. Nous sommes restés à table depuis midi 
jusqu'à une heure. S'asseoir et s'appliquer 
tout de suite après le repas, tu sais combien 
le médecin de papa dit que c'est dangereux. 
Ainsi , comme j'avois bien mangé , il m't 
fallu faire long-temps de l'exercice pour ou 
digestion. 

SAINT-FIRMIN. 

Mais au moins à présentia voilà faite ; et 
jusqu'à la nuit, tuas plus de temps qu'il 
ne t'en faut. 

CHARLES 

Est-ce que ce temps n'est pas marqiu' 
pour ma leçon d'écriture ? ^ 
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SAINT-PIRMIN. 

Mais puisque ton maître n'est pas venu ? 

CHARLES. 

Je Ta tiendrai , je fais tout de travers lors- 
que mes heares sont dérangées. 

SAINT-FIRMIN. 

Tu auras encore après ta leçon un petit 
reste d'après-midi , et toute la soirée. 

c H A R li £ s. 

Je n'aurai pas une minute. Ma sœur attend 
aujourd'hui la visite des deux demoiselles de 
Saint-Félix. 

SAINT-FIRMIN. 

Est-ce pour, toi qu'elles viennent ? 

CHARLES. 

Non ; mais il faut bien que j'aide ma sœur 
à les amuser. 

SAINT-FIRMIN. 

El qui t'empêchera , lorsque ces demoi- 
selles seront retirées ?... 

CHARLES 

Gui-dà ! travailler ^ux lumières pour me 
gâter la vue ! Cependant il faut que demain 
au matin ma version se trouve prêle. 

SAINT-FIRMIN. 

Eh bien ! qu'elle le soit ou qu'elle ne. le 
soit pas f que m'impofite ? 

I. A 
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C H A R li £ s. 

Ta Toibdrois donc me voir réprimander 
par notre précepteur et par mon papa ? 

SAI N T-FIRMIN. 

Tu sais toujours me prendre par mon foi- 
ble. Voyons , oà est- cette version ? 

CHARLES. 

lià-haut dans notre chambre . sur ma ta- 
ble. Je vais te la chercher, ou plutôt vieus 
avec moi. 

8 AI NT'FIRMIN. 

Va le premier -y je te suis à l'instant. Je 
vois venir ta sœur qui voudroit me parler. 

CHARLES* 

Ne va pas au moins lui rien dire de tout 
ceci, entends -tu? 

SCÈNE IL 

SOPHIE, SAINT-FIRMIN. 

SOPHIE. 

Eh bien I mon petit cousin , quel démêlé 
avois-lu là avec mon frère? Il t'a sûremejttt 
joué, quelque tour de son métier. 

SAIN T-FJRMIN, 

Ce «'est pas un tour de son métier , c'est 
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nne demande de sa laçon. It veut qne je lui 

fasse , ù l'ordinaire , son devoir pour demain, 

s o F H I s. 

EtmonpapaueBerajanuisinitrnit de ak 

paresse 7 

SAIN T-P I K M IN. 

Ce n'est pas moi qui me cliargerai de Vea 
avertir. Ta sais que depuis la mort de ta ma- 
man , mon oncle est d'uoe sant^ si foîble , que 
la moindre e'motion le rend malade poiii'p'"' 
aieurs jours. D'ailleurs, je vis de ses bien- 
faits ; et il pourroit croire que je ehcrcfae à 
perdre son fils dans son esprit. 

Eh bien ! j'attends mon frfere àla première 
occasion. . . Mais sais-tii pourquoi jevoulois 
te parler ? C'est que les demoiselles de Saint- 
Tëlix viennent aujourd'hui me voir ; il faut 
quetanoasaidesànousbica amuser. 

aAINT-FIHMIN, 

OL ! je ferai de mon mieux > ma petite 
consine. 

SOPHIE. 

Ab 1 les voici. 
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S C È,N E IIL 

>AmT-FlRMlN , SOPHIE , AGATHE et 
CHARLOTTE DE SAlNT-FÉUX. 

SOPHIE. 

Bonjour ; mes bannes amies. (JEUes s^em- 
brassent l'une l'autre, et font la révérence 
à Saint-Firmin y qui leur haine la main avec 
respect, ) 

CHARLOTTE. 

Il me semble qu'il y a un an qne je ne 
Vai vue. 

AGATHE. 

Mais il y a dëjà bien long-temps. 

SOPHIE. 

n y a , je crois , plus de trois semaines 
( Saint- JFirmin range la table ^ et dispos 
lies sièges, ) 

CHARLOTTE. 

Ne vous donnez pas cette peine , monsif 
de Saint-Firmin. 

SAIN T-FIRMIN. 

Mademoiselle^ je ne fais que mon de' 

SOPHIE. 

Ob l je suis bien sdte c^ue Saint-Fî 
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le Fait avec plaisir. {Elie lui tend la main. ) 
Je Toudrois que mon frère eût uu peu de «a 
complaisance. 

S CE N Ë IV. . . 

SAINT- FIRMIN , SOPHIE, AGATHE, 
CHARLOTTE , CHARLES. 

eu ARi.ES , sans faire la moindre attention 

aux demoiselles de Saint-Félix. 

C'est bienmBlàtoi,Saiat'Finn)n,<]enie 

faire aitong-temps attendre, pour faire ici le 

damoiseau. 

SAINT-FIRMIK. 

Je croyois être le dernier de la compagnie 
h qui tu adresserois tes compliment, 
c H A B li £ K- * 

Oh , n'en soyez pas fâchëes , mesdemoi- 
selles ;' je vais être bientôt tout à vous. 

AGATHE. 

Ne' Tons pressez paa^u moins , monsieur 
Charles. ( Cliarles mène à l'écart Saint-Fir- 
Tnin ,■ et tandis que les jeunes demoiselles 
«'entretiennent ensemble , il tire deaapocht 
le papier de la version , et le donne à Saint- 
Firmin. ) 
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SA INT-F IRMlIf. 

Six lignes .'* C'est bien la peine : n'as-ttt 
pas de honte ? 

CHARLES. 

Chat Tais-toi. 

SAINT-FIRMIN. 

Mesdemoiselles , si vons le permettes ; 
je sors pour un demi-<|uart-d'heare. 

CHARLOTTE* 

Noos vous attendrons avec impatience. 

SOPHIE. 

Paisqne tu sors , mon petit cousin , fais- 
moi le plaisir de dire à Justine de nous ser- 
vir le thë. 

S C È N E V. 

CHARLES, SOPHIE, AGATHE, 
CHARLOTTE. 

CHARLES, se jetant dans un fauteuil. 
Allons; c'est ici que je m'établis. 

SOPHIE. 

Je pense qu'il auroit été à propos d'en de- 
mander la permission. 

CHARLES. 

A toi , peut-être ? 

Je lie suis pas sevXe \c\. 
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CHABIiOTTE. 

Je vois que ton frère noûS' compte pour 
rien. 

A G A T H E., 

C'est qu'il imagine apparemment nous 
honorer beaucoup en restant avec nous. . 

CHARLES. 

Oh ! je sais bien que vous pourriez vous 
pasvser de ma compagnie ; mais ^ moi , je no 
me priveroispas si aisément de la vôtre. 

SOPHIE. 

Voilà au moins une apparence de compli- 
ment. Il est vrai que tu aurois dû y faire 
entrer le thé pour quelque chose. 

G H A R li £ s. 

Mais vraiment, ma chère sœur , ne te figure 
pas que je sois ici pour toi. 

s o F H I E. 

Oh ! pour cela, je pense trop humblement 
de mon mërite. Tout ce qui pourroit me don- 
ner de l'orgueil , c'est d'être la sœur d'un gar- 
çon aussi honnêle. ( Justine apporte le thé , 
et le met auprès de Sophie, ) 

CHARLES. 

Laisse-moi le verser , je te prie, 
s o p II 1 t.. 
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trop^uche. Si tu veux te charger de quel- 
que soin, présente les tasses à ces demoi- 
selles. 

AGATHE. 

Pas tant de snore pour moi. 

SOPHIE. 

Prends toi-même ce qu'il te faut y mon 
cœur. ÇJSlle lui présente le sucrier et une 
tasse. Charles en prend une pour lui, et 
s'empare du sucrier, ) ( à Charles, ) Tu a» 
dëjà trois gros morceaux. 

c H A R i< E s. 

Mais ce n'est pas trop. J'aime à boire un 
peu doux. ( // prend plusieuirs morceaux de 
- sucre Vun après l'autre , jusqu'à ce que sa 
sœur lui retire le sucrier des mains, ) 

SOPHIE. 

N'as -tu pas de honte , mon frère ? Tu vois 
bien qu'il n'en restera pas pour nous. 

CHARLES. 

Ne sais-tu pas où est le bufiFe^ ? 

SOPHIE. 

Mon frère se reprocheroit d'épargner ime 
peine à sa sœur. 

c H A R li E 8. 

C'est que par-là tu me procureroîs le pîai- 
slr d'être seul auprès 4,^ ce&iftmjà&^MLçi^ 
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Ta l'enteada , Sophie. Dis-notu naipte- 

nant que ton frère a'est pas un garçon bien 

galant. 

a o F R I £ , après avoir rassemblé près iTelle 

touteslea tasses , pour verser une seconde 

fois du. thé. 

Charles , présente cette ta^ae à Agathe. 
( Charles prend la tasse , et en la présentant 
à Agathe , il la verse sur sa robe. Elles se 
lèvent toutes avec précipitation. } 

8 o F H I £. 
Voilà one preuve de sa galanterie ( baÀ à 
Ckarlen. ) Je parierois , méchant , que tu l'as 
fait à dessein. 

A o A T H X. 

Ah ! Dieu , que dira numon 7 et qn'allons- 

CHABLOTTE. 

Cest la seconde fois qu'elle met cette robe, 
Allons vite, un verre d'eau fraîche. 

NoD , )'ai ouï dire qu'il ^toit mieux de 
frotter avec un linge sec. Voici un mouchoir 
tout blanc. {^EUet vont à Agathe. Giarlotte 
tient la robe , et Sophie froti». Pewlant ce 
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temps , Chcarles reste à table , et boit tout à 
son aise.) 

C HA11I.OTTS. 

Bon, bon, cela passe : il faat le laisser 
sécher. 

A G AT H E. 

Par bonbenr , c'est dans on jdi où Ton nt 
va pas s'aviser de regarder. 

CHARLES, à part» 
Ce n'est pas ma faute. 

SOPHIE. 

Tiens, vois, Charlotte, je ne crois pas 
qu'il y paroisse. 

CHARIiOTTE. 

8i je n'ayois pas ru d'aboird la tache 

AGATHE. 

A la bonne heure. Mais , monsieur Char- 
les , une autre fois, je vous prie de vous 
épargner 4a peine de, me servir. 

SOPHIE. 

Remet tons^nous, mes bonnes amies. (Elle 
peut verser du thé , et elle trouve la théyère 
vide. Elle regarde Chcarles avec indigna" 
il on.) Non, cela est d'une grossièreté qu'on 
ne sauroit imaginer. Croiriez - vous bien , 
mesdemoiselles, que dans le temps où nous 
éiioas si fort en peine , \l a \jvU tout le thé? 
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vais dire qu'on eu iksse d'aatre , atlendeas 
L moment. 

CHARLOTTE. 

Non , c'est assez ; je n'en boirai plus uno 
uttc. 

AGATHE. 

Le malheur qui est arrivé à ma robe , 
'a ôtë la soif. 

CHARLES. 

Mais ne vous gênez pas. Oii peut en faire 
iù seconde fois. 

AGATHE. 

Effectivement , tu aurois dû prévoir que 
a fi'ère seroit notre convive. 

SOPHIE. 

Ceux qui ne sont pas invités devroient au 
)ins attendre que ce fût leur tour. 

CHARLOTTE. 

N'en parlons plus , je n'y ai pas le moin- 
B regret. 

SOPHIE. 

Eh bien^ à présent y qu'allons-nous £|ire ? 
L ! voici notre ami Saint-Firmin > il nous 
lera à choisir quelque jeu. 

CHARLES» (Tun ton moqueur. 
Notre ami Saint-Firmin l..,.ÎAftA«cMiv- 



i 
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selles f il faut que je loi parle avant vous. 
( // ua ait- devant de Sainù-JF'irmin , tandis 
ijue les jeunes demoiselles s'entretienneiU 
ensemble, ) 

SCENE V I. 

AGATHE, CHARLOTTE, SOPHIE, '{ 
SAINT-FIRMIN, CHARLES. J 

CHARLES, à Saint'Firmin. 
E a bien ! as-tu fini ? 

SAINT-FIRMIN, 

La voilà ; prends, et rougis de ta paresse...* 
Eli bien ! mesdemoiselles, avez- vous quel' 
que jeu d'arrêté ? 

AGATHE. 

Nous vous attendions pour décider notre 
partie. 

SAINT-FIRMIN, 

J'ai là- bas un petit musicien à vos ordres: 
M vous me le permettez , je vais rap|)eler 
pour vous chanter quelque chanson^ ou pour 
TOUS faire danser. 

SOPHIE. 

Un petit musicien l où. est-il? où est-il? 
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CHAKLOTTE. 

Il faut convenir que M. de Saint-Firmia 
■'entend bien à amnser sa société. 

SAIN T-P lit M I N. 

Kous ferons, en nous amnsant, on acts 
de charité, cor le pauvre petit mnsicicane 
possède rien sur la terre que son violon. 

£t qui le paiera, M. de Saint-Firmin? Il 
parle et il agit toujours comme si le roi étoit 
«on parrain , et il n'a pas une maille. 

SOPHIE. 

Ne rougia-tù pas, mon frère?.... 

SAIN T-P 1 R M IM. 

X<aisse2-le dire, ma cousine, il ne m'of- 
fense point; ce n'est pas un crime d'être 
pauvre : je reasemble par-là à mon petit mu- 
sicieii , qui e$t un très - bon enfant. Je lui 
donnerai douze sols qui me restent dans ma 
bourse ; et il m'a promis de jouer à. ce prix 
toute la soirée. 

Nons nous cotiserons toutes pour le payer. 

A O A T R E. 

Oui, oni , nous boursiUcionK. 
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SAINT^FIRMIK. 

* 

Voulez -VOUS que j'aille le chercher? IL 
attend là-bas à la porte. 

SOPHIE. 

Sûrement , mon cher petit cousin , et dé- 
pêche-toi. {^Saint-Firmin sort. En même 
temps Justine apporte un gâteau sur un 
plat* ) 

SCÈNE VIL 

AGATHE, CHARLOTTE, SOPHIE, 

CHARLES. 



t 

Charles peut prendre le plat des niains de 
Justine : Sophie l'en em^pêche^ 

CHARLES. 

C'est que je voulois faire les portions. 

s o F H I f . 

Te vais t'en épargner la peine : tn pourrois 
les faire si bien , qu'il ne nous resteroit pai 
plus du gâteau que du thé. ( Elle fait U 
partage , et présente les morceaux à la 
ronde, ) 

CHARLES^ après avoir pris sa portion* 

Pour qui donc le morceau qui jeste ? 



p R A M £• So3 

SOPHIE. 

Est-ce que mon petit cotisîn n'en anroit 
pas? 

A O A THE. 

J'aîmerois mieux lui donner ma portion, 

C H A K li o T T E. 

£t moi aussi la mienne. 

CHAULES; avec aigreur* 
Il est bien heureux ! 

SOPHIE. 

Tu ne vois que sa portion de gâteau à lui 
envier. 

SCÈNE VIII. 

AGATHE, CHARLOTTE, SOPHIE, 
CHARLES, SAI]\[T-FIRMIN,/c/ifl/i4 

par la main le petit J ON AS , ijui a un çia» 
Ion sous son bras. 



SAIN T-lf I R M I N. 

J'ai l'honneur de vous présenter mou 
petit virtuose. 

CHARLOTTE et AGATHE. 

Il est tout-à'fait gentil. 

SOPHIE 

De quel pays es-tu , mou ewîawO. 
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J O N ▲ 8. 

Je sols âeB montagnes de la Aresse. 

AGATHE. 

£t pourquoi viens-ta de ai loin? 

7 o ir A a. 

C'est que mon pauvre père est aveugle ; il 
ne peut plus travailler : nous courons le 
pays , et il faut que je lui gagne du pain avec 
mon petit Violon. 

SOPHIE. 

£h bien ! veux -tu nous faire oonnoitre 
ton savoir-faire ? 

j o N A 8. 

Ce sera de bon cœur; mab mon talent 
n'est pas grand'chose. 

SAIN T-F I R M I N. 

Joue de ton mieux : ce sera toujours assez 

bien (K>ur moi; et ces demoiselles seront 

assez bonnes pour te pardonner quelque 

faux ton, si tu en fais. 

(^Jonaa accorde son violon. Agathe en Tnême 

tempe prend l'assiette avec le reste de 

gâteau, et le présente à Saint^Firmin, 

Il la remercie , prend V assiette et la tient 

il la main, sans toucher au gâteau , pour 

écouter Jonas. Celui-ci commence d* abord 
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à jouer sur son violon Vair de la chanson 
suivante ; ensuite il charité, ) 

Plaignez le sort d*un petit malheureiix , 
Chargé ^out seul du soin de son vleox père : 
ns n*ont , hélas ! pour se nourrir tous deux , 
Que la pitié qu*inspire leur misère. 

Plaignez leur sort , prétez4eur vos secours , 
C*est à regret que leur Toix vous implore. 
De longs travaux Tun a rempli ses jours ; 
Pour travailler , Vautre est trop foible encore. 

. Soyez touches de leur sort malheureux ; 
Ayez pitié de Tenfaiit et du père ; 
Us n*ont , hélas ! pour se nourrir touS' deux , 
Qu*un peu de pain qu*on donne à leur misère. 

SAIN T-F I R M I N ^ lui tendant la main. 
Mon cher enfknt, vous êtes donc bdea 
pauvres ? 

J G N A s. 
Hëlas ! oui ; mais avec mon violon , j'espère 
que nous ne manquerons pas. Si nous sommes 
malades^ le bon Dieu aura soin de nous *, et 
si nous mourons, nous n'avons besoin que 
d'un petit coin de terre que l'on trouve far- 
tout. 

8 A I N T-F I R M I V. 

Mais; mon petit maAheuiexvx , ^^^^-^^^ 



•% 
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que tu as faim ? Tiens, tiens , voici mon 

gâteau. 

j o K A s. 

« 

Nenni, mon beau monsieur , manges-Ie 
vous-même : un peu de pain est tout ce qu'il 
me faut. 

SAIN T-F I R M I K. 

V 

Non , tu prendras ceci ; je sais manger du 
pain aussi bien que toi. 

j o N A s. 
Eh bien ! je vous remercie ; mais je ne le 
mangerai pas à présent : je veux le partager 
avec mon pauvre père; il n'est pas accoa' 
tumë à manger de si bonnes choses. 

SOPHIE. 

Ton pauvre père, dis- tu? tiens, ma por- 
tion est pour lui. 

CHARLOTTE» 

Voici encore la mienne. 

AGATHE. 

Prends la mienne aussi. 

J o N A s. 
Nenni, nenni : gardez votre gâteau, mes 
jolies demoiselles^ j'en ai assez d'un mor- 
ceau : ce n'est pas avec ce^insmâk^^ <\u'on »e 
iUif^sie. 
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CRABLES, ironiquement. 
Il a raison ; cela luiferoit perdre sa belle 

so P H I £, à Charles. 
Personne ne fa demuidé ta portion. 

CHAULES. 

Oh .' il y a long-temp» qne je l'ai cro- 
quée. - ^ 

8AiNT-PiKMiM,<^ Jonas. 

Allons , mon ami , veox-ta goûter d'abord 
de ton gâteau 7 



Nenni , mon beau monsieur ; pnisque vous 
voulez bien me le donner, souffrez que je 
l'enveloppe dans mon mouchoir, pour l'em- 

SOPHIE. 

Attends un pea> je te donnerai un mor- 
ceau de linge plos propre ; tu peux, en at- 
tendant , mettre le morceau sur la fenêtre. 

Oui , ma ^tite demoiselle , je ^nis ici 
pour joner du violon , et non pour manger. 

AGATHE. 

Je voudrois bien danser utv meiNncX. «ses- 
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J O N A S. 

Tout ce qu'il vous plaira : un menuet^ ano 
allemande; une ronde. 

.AGATHE. 

Voyons d'abord le menuet. {Saint-Fir- 
min prend la main dûAgatlie ^ et se prépare 
à danser, ) 

C H A R li O T T E. 

Pourquoi n'en danserions-nous pas deux 
à - la - fois ? ( Elle s^ avance vers Charles. ) 
M. Charles ! 

CHARLES. 

Excusez- moi ^ mademoiselle , je ne sais 
pas danser. 

SOPHIE. 

Il a pourtant appris deux ans entiers. 

c H A R li £ s. 
C^est que je ne suis pas d'humeur frin- 
gante, aujourd'hui. 
CHARLOTTE, lui faisant la révérence. 
Ainsi me voilà refusée. 

SOPHIE. 

Mon petit cousin , prête-mpi ton chapeau, 
(à Charlotte, ) J'aurai l'honneur ^ mademoi- 
selle , d'être votre cavalier. 

AGATHE. 

JSt si nous d&iis\oYisuxLTCL^Ti>x^\.^c^ULtre? 
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8AINT-FIRMIN. 

Mademoiselle ^ je suis à vos ordres. {^Elles 
dansent un menuet à quatre ; et lorsqu'il 
€stfini, Charlotte pa prendre Saint- Firmin.) 

CHARLOTTE. 

M. de Saint-Firmiii; je veux aussi danser 
avec vous. 

SAIN T-F I R MIN. 

Je serai ravi^ mademoiselle ^ d'avoir cet 
honneur. 

A G A T H JE. 

Je veux maintenant être ton cavalier^ 
Sophie. 

SOPHIE. 

Je perds à tout cet arrangement , mon petit 
cousin ; mais il faut bien que je fasse à ces 
demoiselles les honneurs de ta complai- 
sance. {^Elles dansent un second menuet. 
Pendant ce temps , Charles s'approche de la 
fenêtre , prend le gâteau de Jonas , et se 
glisse hors de la chambre, ) 

soFHXEjÀ Saint-Firmin qui s'essuie le 

front. 
Ah ! te voilà rendu. Il faut convenir que 
nous autres demoiselles, nous sommes àix, 
fois plus fortes sur nos jambes que vous ^ 
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TnniPi III ji ' cMCPirg tnE petit sor- 

Noe ^ c^cB est aasez ^ à iBoûis q[iie Toos b'ci 

JemancMftz cLnruita^, mesdemoiarlks;. Le 
purrrr malhcmrenx ne sent pas fîtcbé d'alla 
ga^psbcr aillears quelque diose. Xe Tons d 
<f^)a dît le pea que j'xvois dans ma. bourse : 
^t Charles a esquÎTé sa contribution. 

CIIARI«OTT£. 

]^oiUTonlons toutes contribuer avec voiis. 

A O A T H £. 

r«e\a ▼* «^i"^ àÀre, {^EUe tire sa bourse, 
«««^«1/6^ ,14. dcSaint-Firmin , voilà mes dou* 



TienS] mon petit cousin , voici une pièce 
de -vingt-quatre solsj garde ton argent) ce 
■era pour nous deux. 

SAINT -TIRMIN. 

Non , non , Sophie ; je dois être le pre- 
mier à payer. i^Ilraaaembte toutes Ua pièces 
et les donne à JoTiaa. ) 

J o N A s. 

Te ne prendrai jamsis toat cela : oa beau 
|>etit monsieur ne m'a promis que douze 
sols. 

SAIN T-F I It H I N. 

Prends tout , mon ami ; nous avons tant 
de plaisir de pouvoir te faire du bien ! 
j o M A s. 
Qne le bon Dieu tous en récompense ! 
(^à Sophie.) A présent, mademoiselle, si 
yoUB vouliez avoir la complaisance de me 
donner un mauvais morceau de linge pour 
envelopper le gâteau que vous m'avez fait 
prendre. 

s o P H I £. 
Je l'avois oublié. ( Elle court à une petite 
* ffffiTnodSittentireanmouchQix.y^vesai^-^ 
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est un peu usé y mais il servira bien pour 
cela. 

7 o N A s. 

Voyez ] il n'est encore ^ae trop bon. Is 
n'ose pas le recevoir. 

SOPHIE. 

Je ne puis plus m'en servir , et je l'anrois 
donné à un autre. 

j o N A s» 

Que le bon Dieu vous recompense de votre 
générosité! [Il va à la fenêtre pour prendre 
le gâteau. ) 

SOPHIE. 

Donne-le-moi, que je l'enveloppe. (On 
cherche inutilement le gâteau. ) 
j o N A s ^ tristement. 
Il n'y est plus. 

SOPHIE. 

C'est un bien mauvais garnement ! il aura 
pris ]a portion du petit malheureux. 

j o N A s. 

N'en soyez pas fâchée , ma jolie petite de- 
moiselle -, je ne le i-egrette que par rapport à 
mon pauvre père. 

SAIN T-P I R M I N. 

* 

Si Charles n'étoiX'^loxLCtëre^ sa goor- 
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mandise lui coûteroit cher ; mais il ne faut 
pas que le père de Jonas en souffre. Ma chère 
Sophie^ si tu voulois me prêter les douze 
sols que tu voulois donner pour moi tout-à> 
l'heure ? ^ 

SOPHIE. 

Non , mon cousin ; je veux en avoir le 
mérite à moi seule, (^à Jonas, ) Tiens ^ voilà 
douze sols ; achète à ton père un autre mor- 
ceau de gâteau. ( Charlotte et jigathe fouil" 
lent dans leurs bourses, ) 

CHARi;OTTE. 

Tiens , voici encore quelque monnoiç. 

AGATHE. 

Prends donc. 

JONAS. 

Bon Dieu ! bon Dieu ! Non ; c'est trop. 

ftAiNT-FiRMiN lui tend la main avec 
attendrissement. 

Que je suis malheureux de n'avoir riefi 
de plus à te donner ! Mais je suis orphelin , 
et je vis^ comme toi , des bienfaits des autres. 
JONAS, à Saint^Firmin, 

Je voudrois que vous ne m'eussiez pas 
amène ici; pu que vous ireprissiez votre ar- 
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SAIN T-F I R M I N. 

Ne te mets pas en peine de moi* Adieu *, 
va chercher à gagner ta yie. 

j o N A s^ 6/1 sortant , à Sophie, 

Voilà votre moachoir^ ma joUe demoi- 
selle. 

s G ¥ H I E. 

Garde-le. si tu en as besoin. 

J G N A s. 

Que le ciel vous conserve toutes en santé, 
et vous rende encore plus jolies. (// sort.) 

SCÈNE IX. 

« 

SOPHIE, CHARLOTTE, AGATHE, 
SAINT-FIRMIN. 

SOPHIE. 

CoNcsv£Z*vofrs quelque chose de plus in* 
digne que la conduite de Charles ? 

AGATHE.. 

n ne s'aviseroit pas de ces tours, si j'ëtois 
sa sœur. 

CHARLOTTE. 

Je suis affligée qu'il ait détruit tonte la 
joie que nous avions de faire du bien à C0 
petit malheureux. 
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AGATHE. 

n n'est pas maintenant trop à plaindre; le 
gâteau lui a été bien payé. 

s A I NT-FI RHIN. 

II est vrai , grâces à votre gënërositë. Mais 
cela ne justifie pas l'action de Ghai^les*, et le 
pauvre Jonas auroit pu avoir l'un , sans 
perdre l'autre. 

SOPHIE. 

C'est toi, mon petit cousin , qui en souf- 
fres le plus. Tu t'es privé de ta portion, et 
c'est mon vaurien de frère qui l'a mangée. 
( Onfirappe à la porte. ) 

SCÈNE X. 

AGATHE, CHARLOTTE, SOPHIE, 
SAINT-FIRMIN, JONAS. 

SAIN "F-P I R M I N. 

Voici encore notre petit violon. Que nous 
veux.-tu, mon ami? 

JONAS, en pleurant. 

Ah Dieu ! Dieu ! secourez-moi ; je suis 
perdu. (-JDe« enfans s'assemblent autour de 
iui.) 



"VP 
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SOPHIE. 

Que t'est-il donc arrive ? 

j o N A 8. 

Toute ma pauvre richesse.... avec laquelle 
je me nourrissois moi et mon père.... Voyez , 
voyez.... mon petit violon.... il est tout en 
pièces ', et votre mouchoir , votre argent.... 
tout est perdu.... il m'a tout pris.... 

s A I N T-F I R M I N. 

Et qui t'a brise ton violon 7 qui t'a pris 
ton argent? 

j o K A s. 

Celui.... celui qui m'avoit àéjk pris mon 
gâteau. 

SOPHIE. 

Mon frère ? Est-il possible ? 

SAIN T-F I R M I N. 

Charles? 

CHARIiOTTE. 

C'est incroyable. 

AGATHE. 

o le, scélérat! 

J o N A s. 

Oui , c'est lui , c'est lui. Je passois le seuil 

de la porte : voilà qu'il s'approche de moi , 

et qu'il me demande si j'avois été payé dei 

a musique, sans quoîîiiVlQvt me i^aycn 



UBAME. StJ 

Ofi' oai, je l'ai été,luiiû-je rëponda,B&- 
rement ; je n'ai été que trop bien payé. 01 
prennent-ils donc cet argent? a-t-il dit. 
Voyons nn peu ce ^u'on t'a donné. Et moi , 
imbécille que je snis ! j'anroia dû. penser an 
gâteau ; mais fe n'y peusoi» plus. J'étois si 
joyeux d'apporter tant d'argent à mon père ! 
Je n'en arois pas fait le compte ; j'étois bien 
aise de le savoir. Je pose mon violon à terre, 
à côlé de moi. Je tire ensuite le moudioir. 
Voilà qui est encore par-desans le marché , 
lui ai-)e dit; c'est une des petites demoi- 
aelles qui me l'a donné. J'avoîs mis dedans 
tout mon argent. Quand j'ai voulu le dé- 
nouer, il a saute dessus. J'ai deviné sa ma- 
lice. II tire à lui ; je retire à moi. Tout-à- 
coup il s'appercpit que mon violon est par 
terre ; il y met ses deux pieds en trépignant. 
Xiesbras me sont tombés. l'ailâcliéle mou- 
cboir ; il l'a pris , et s'est enfui. Mon violon 
et l'ai'cbet sont tout brisés, et je n'ai plus ni 
le mouchoir , ni l'argent. O mon pÈre ! mon 
pauvre père, qu'allons-nous devenir? 

MaisefEèctivement, je ne le sais pas..... 
Je n'ai plue rien du tout. O mon cter cou.- 
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CHARIiOTTEi à JonOS. 

Voici quelques petites pièces ^ c'est tout 
ce que j'ai sur moi. 

j o K A ft. 

Ma belle demoiselle y je vous remercie ; 
mais pour cela je ne puis pas avoir uu vio- 
lon O mon pauvre père ! Jl y a plus de quinze 
ans qu'il l'avoit. 

AGATHE. 

/ Prends encore ceci \ c'est le fend de ma 
bourse. 

SOPHIE court à sa commode. 
Voilà mon dé > il est d'or : cours le vendre, 
mon pauvre ami ; j'en ai un d'ivoire qui me 
servira à la place. 

SAINT -PIRMIN. 

Non , garde ton dé , ma petite cousine. 
Attends , mon ami , je puis te tirer d'em- 
barras. ( // se baisse , été ses boucles et les 
lui donne, ) J'en ai une autre paire de simi- 
lor. Tu auras sûrement douze francs de 
celles-ci. Elles sont bien à moi*, c'est mon 
parrain qui me les a données pour le jour de 
ma fête. [Sophie lui présente son dé y et 
Saint-Firniin ses boucles : Jonas hésite h 
^ies prendre. ) 
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J O N A S. 

Non , je ne veux, rien prendre de cela ; 
mon père croiroit que je l'ai dérobé. 

SOPHIE. 

Prends an moins mon dé. 

SAIN T-F I R M I N* 

Veux -tu prendre mes boucles? Ta me 
mettrois en colère. Prends^ te dis-je. 

j o N A s. 
Ah ! Dieu de bonté ! Vous voulez que je 
vous prive de vos bijoux ? 

s A I NT-F I R M I N. 

Ne t'en mets pas en peine. Dieu me rendra 
peut-être plus que je ne te donne. Ton père 
a besoin de pain ; moi , je n'ai pas de père à 
nourrir. 

^ SOPHIE. 

Va, va^ et prends garde à bien faire tes 
petites affaires. 

7 o N A s. 
Reprenez au moins votre dé. 

SOPHIE*. 

Je n'y pense plus. 

CHARLOTTE. ' 

Si tu passes jamais devant clies tk0^a& ^S^^'' 
ttà soin de toi. 
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AGATHE. 

C'est à la Place-Royale , toat vis-à-vis la 
tète du cheval. Tu n'as qu'à demander les 
demoiselles de Saint-Félix , au premier. 

7 o N A s. 

Oh ! les gens qui demeurent an premier 
me renvoyent toujours ; je ne monte jamais 
que tout-à-fait dans le haut de la maison. 

SOPHIE. 

Cen est assez ; ton père est peut-être in- 
quiet sur ton compte^ et le nôtre pourroit 
venir. 

7 G N A s. 

Comment ! monsieur votre père ? Est-ce 
que vous l'attendez tout-à-l'heure ? 

SOPHIE. 

Ouï , va- t'en ; et puis le coquin qui t'a en- 
lève ton mouchoir et ton argent , pourroii; 
encore t'enlevor ceci. 

j o N A s. 

Vous êtes bien sûrs au moins qu'on ne 
vous grondera pas ? 

SAIN T-F I R M I N. 

Nouj ne crains rien. Adieu. 

J o N A s , en sortant. 
Les bons petits cœui's ! 
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SCENE XL 

SOPHIE, CHARLOTTE, AGATHE; 
SAINT-FIRMIN. 



CHARLOTTE. 

Jb suis bien fâchée que vous tous soyez 
défait de vos boucles , M. de Saint-Firmin* 

AGATHE. 

Vous nous donnez là un bel exemple. 

SAINT-riRMIN. 

C'est celui que j*ai reçu de SopHie.Si je 
n'avois pas vu faire à Charles une si vilaine 
action, je me réjouirois d'avoir trouve l'oo- 
casiôn de faire une bonne œuvre. Que je vais 
regarder mes boucles de similor ayec plaisiir ' 
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SCÈNE XI I. 

M. DE MELFORT, SOPHIE, AGATHE, 
CHARLOTTE, SAINT-FIRMIIV, JONAS. 

Les enfans s^ assemblent en peloton, Sophie 
et Saint-Firmin regardent un peu de tra- 
vers le petit Jonas , et se parlent à fo- 
reille» 

M. D£ MELFORT, aux demoiseUes de Saint' 

Félix. . 

BoKTouR , mesdemoiselles ; je vous remer- 
cie de l'honneur que vous ayez fait à ma fille; 
mais permettez-moi^ je vous prie, d'ëcouter 
en votre présence ce petit garçon. Il m'atten- 
doit sur l'escalier , et il ne veut pas me quit- 
ter sans m'avoir parle devant vous, (à Jo- 
nas. ) Voyons, qu'as-til à me dire? 

JONAS, à Sophie et à Saint-Firmin, 

Mes bonnes petites personnes , je vous 
prie, pour l'amour de Dieu, de ne m'en vou- 
loir pas de mal ; mais je ne puis me taire , 
et ce seroit mal fait à moi , si je gardois ce que 
vous m'avez fait prendre sans le consente- 
ment de votre père. Je sais que les enfaiis 
n'ont rien à aouner. 



** 
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H. D £ M £ li F O R T. 

Qu'est-ce donc que ceci ? 

j o N A s. 

Je Tais vous le dire. Ce jeune, monsieur 
m'appelle par la fenêtre , pour amuser avec 
mon violon ces petitesidemoisellcs.il y avoit 
encore un autre petit monsieur bien joli , 
mais un bien méchalit coquin. 

M. DE MELFORT. 

Quoi ! mon fils? 

J o N A s. 

Pardonnez-moi y cela m'est écHappé. Je 
joue de mon mieux les airs que je sais; et 
ces bonnes petites personnes me font la graco 
de me donner un morceau de gâteau ^ un 
mouchoir pour l'envelopper, avec une poi- 
gnée de petites pièces : je nç âais pas ce qu'il 
y avoit. ) - • 

M. D£ MEI«FORT. 

Eh bien? 

J o K A s. 

Eh bien ! le mÀ^liant petit monsieur m'a 
pris le gâteau que je voulois porter, à mon 
pauvre père y qui est aveugle. Fasse pour 
cela. Mais il sort de la chambre en cachette^ 
et lorsque je me retire tout joyeux avec mon 
netit naauet. il me Fuette aa nasa&se. . xsNs^k 
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prend le mouchoir avec tout l'ai^^t^ et 
met mon violon en pièces. Tenez y le voyez- 
vous ? [il se met à pleurer ) tonte ma ri- 
chesse , avec laquelle je me nourrissois moi 
et mon père. 

M. DE MEIiFORT. 

Dis-tu vrai? Ce seroit une effroyable mi- 
chancetë. Quoi ! mon fils. . . . 

CHARIiOTTE. 

Sa conduite , dans tout le reste , rend ceci 
très - croyable. Demandez à Sophie elle- 
même. 

M. DE MEIiFORT. 

Va j mon ami , ne t'afflige pas ; je saurai 
ta dédommager : mais est-ce là toat? 

J G M A s. 

Non^ monsieur; écoutez seulement. Dans 
le chagrin oà j'ëtois, je suis rentré pour ra- 
conter l'aventure à ces bonnes petites per- 
sonnes. £Ues n'avoient pas assez d'argent 
pour payer le dommage. Voilà cette johe 
demoiselle qui me donne son dé d'or, et ce 
jeune monsieur ses boucles d'argent. Je ne 
pou vois pas les prendre ; mon père auroit 
cru que je les aurois volés. Je savois que vous 
alliez revenir; je vous ai attendu pour vous 
les rendre : les voici .... Mais je n'ai donc 
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]plas de violon. O mon violon ! ô mon pau- 
vre père ! 

M. DE MEIiFORT* 

Que viens-tu de me raconter ? est-ce toi? 
est-ce vous , mes braves enfans , que je dois 
le plus admirer? Excellente petite créature ! 
dans une extrême indigence , tout perdre ; 
et dans la crainte de faire le mal , courir le 
risque de laisser mourir de faim un père quo 
tu aimes ! 

7 o K A s. 

Est-ce donc si beau de ne pas être un mé« 
chant? Non^'le pain mal gagné ne profite 
pas. C'est ce que mon père et ma mère m'ont 
toujours dit. Si vous vouliez seulement m'a- 
cbeter un violon , tout seroit répare. Ce que 
le dé et les boucles m'auroient valu de plus , 
c'est le bon Dieu qui m'en tiendra compte* 

M. DE MELFORT. 

n faut que ton père et toi, vous ayez une 
droiture bien extraordinaire, pour ne pas 
soupçonner seulement la corruption des au-^ 
très hommes. Dieu veut se servir de moi 
pour répandre sur vous ses bienfaits* Reste 
avec nou^. Je veux d'abord te mettre auprès 
de Saint -Pirmin ; nous verrons ensuite ce 
que nous aurons de miep^L àfaixe. 
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J O N A 8. 
Quoi ! auprès de ce petit ange? ohJ je toû 
transporté de joie. ( // baise la main de 
Saint' Firmin.) Mais non [apec irisiesae), 
je ne veux pas laisser mon père tout seul. 
Sans moi> comment fisroit-il ponr vivre? 
quoi ! je serois dans la richesse, et il moar^ 
roit de faim ! Oh ! non. 

M« DE MEIiFORT. 

Excellent enfant ! et qoi est ton père ! 
.j o N A &• 

Un vieux paysan aveugle, que je nonrrii- 
sois avec mon violon. 11 est vrai 'qu'il ne 
uiango , comme moi , qu'un morceau de paiu 
avea du lait crud. Mais le i>on ï)iea nous en 
donne toujours assez pour la joomée ; et 
nous ne nous mettons pas eu peine du lende- 
main : il y pourvoit aussi. 

M. DE M £ li F o R T. 

FAi bien ! je veux prendre soin de ton père ; 
et s'il y consent , je le ferai entrer dans une 
maison de charité , oà l'on a une attention 
extrômo pour les vieillards et pour les in- 
firiiics. Tu poun^as Vy aller voir quand tu 
voudras. (^J on as pousse un cri de Joie ; et 
court tout autour de la chanibre , comme 
hors de lui-T^imA^^ 
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J O N A S. 

ph Dieu ! mon pauvre père ! Non cela 
va le faire mourir de plaisir. Je ne puis rester 
plus long-temps^ il faut que je Faille cher- 
cher f et que je vous l'amène ici ( // courâ 
vers laporie, Sophie et Salnt^Firmin prert" 
nent la main de M. deMelfort^ et s'essuient 
les yeux, ) 

SCENE XIIL 

M. DE MELFORT, SOPHIE , AGATHE , 
CHARLOTTE, SAINT-FIRMIN. 

M. DE MEIiFORT. 

O MES chers enfans! que ce jour auroit 
été heureus: pour moi, si, en admirant la 
genérositë de vos sentimens, la pensée de 
rindignité de mon fils ne venoit empoison- 
ner mon bonheur ! Mais non^ il ne doit pas 
l'empoisonner. Dieu m'a fait présent d'un 
autre fils en toi, mon cher Saint- Firmin ; 
si tu ne l'es par la naissance, tu l'es par les 
liens du sang et par un cœur digne de moi. 
Oui , tu seras seul mon fils ... . Mais, où est 
Charles ? va le chercher , et amène-le-moi 
tout de suite ici. ( Saint-Firmin 8ort>^ i 
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SOPHIE. 

Il y a près d'une heure quenotis ne l'avons 
TU. Pendant que le petit garçon nous faisoit 
danser un menuet , il a disparu a\ec sa por-* 
tion de gâteau. 

SAiNT-FiRMiN; eurentranL 

On Fa vu entrer ici près chez un confiseur. 
J'ai dit à Lafleur de l'aller chercber. 

M. D£ MEIiPORT. 

Mes enfans; passez dans mon cabinet \ je 
veux savoir ce qu'il aura l'c£Bronterie de me 
répondre. Quand j'aurai besoin de tëmoinS| 
je vous appellerai, 

CHARLOTTE et AGATHX. 

£n ce cas y nous allons nous retirer. 

M. DE MELFORT. 

Non , mes enfans ^ je vais envoyer dire à 
vos parens que vous passerez ici le reste de 
la soirëe. Vraisemblablement le vieux Jonaa 
et son digne fils seront nos convives. J'ai be- 
soin de quelque baume pour la cruelle bles- 
sure que Charles a faite à mon cœur, et je 
n'en connois point de plus salutaire que ren- 
tre tien d'aimables enfans comme vous, 
s G p H I E , prêtant l' oreille. 

Je crois entendre -venir Charles. ( M. de 
\ 
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Melfort ouvre la porte de son cabinet; les, 
enfans s^y retirent ^^ 

SCÈNE XIV. 

M. DEMELFORT. 

Iii y a long -temps que je craignois cette 
affreuse découverte ; mais je ne Taurois ja- 
mais soupçonné de pareilles horreurs. Il est 
peut-être encore temps de le guérir de ses 
vices. Hélas ! pourquoi faut-il y employer 
des remèdes désespérés* 

S C è N E X V. 

M. DE MELFORT, CHARLES. 

CHARLES. 

Q u £ me voulez-vous , mon papa ? 

M. DE M £ L F G 11 T. 

D'oà viens -tu? n'étois-tn pas dans ta 
chambre ? 

c H A R li E s. 
Notre précepteur est sorti. Saint-Firmin 
étoit descendu. Après avoir travaillé tout 
l'après-midi , je me suis ennuyé d'être seul. 

H. D £ M E li FORT. 

Oue n'es-lu allé îoindre . comxae^ràxX^vt- 
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min , ia petite société que j'ai trouvée cbez 
ta sœur? 

CHARLES. 

C'est ce que j'ai fait aussi ; mais ces demoi- 
selles se sont si mal comportées envers moi..^ 

M. B E M E li F O R T. 

Comment donc ? tu m'étonnes. 

C H A R II £ s. 

D'abord elles ont pris du thé ; mais sani 
vouloir m'en donner une goutte : elles m'ont 
iait au contraire toutes sortes de malices., 
Saint-Firmin a ramassé dans la rue un petit 
mendiant pour leur jouer du violon. Il lui a 
donné du gâteau qu'on leur avoit . servi , à 
moi , pas un morceau. On a dansé; aucune 
de ces demoiselles n'a voulu danser avec moi, 
quoiqu'elles fussent trois, et qu'il n'y eut 
d'autre cavalier que Saint-Firmin. Qu'au- 
rois-je fait ici ? je suis descendu sur la porte , 
pour voir passer le monde. 

M. DE MELFORT. 

Sur la porte seulement? Que s'est-il dono 
passé au coin de la rue entre le petit musicien 
et toi ? Certaines gens m'ont dit que tu Pavois 
battu ; que tu avois brisé son violon , et qu'il ^ 
s'en dtoit allé en çlewanX. i 
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C H A R li £ 8. 

Cola est vrai; mon papa; et si je n'avois 
pas eu le cœur aussi bon , j^aurois appelé la 
garde pour le &ire mettre au cachot. Ecou- 
tez-moi un peu. Lorsque je l'ai vu sortir 
d'ici, je me suis dit : Il faut que tu donnes 
aussi quelque chose à ce petit malheureux 
pour sa peine; car je sais que Saint-Firmin 
n'a rien à lui, et qu'un mendiant n'est pas 
bien payé avec vin morceau de gâteau. Fai 
pris dans ma bourse quelque monnoie que je 
lui ai donnée ; et il a tiré un mouchoir pour 
l'y mettre. Je m'apperçois que c'est un mou- 
choir de ma sœur ; voyez la marque. Je l'ai 
prié de irie le rendre de bonne grâce : il ne 
Fa pas voulu. Je l'ai pris au collet \ nous . 
. avons lutté ensemble , et par hasard j'ai mis 
le pied sur son violon. 

M. DE MEiiFORT, avec colère. 
Cessez, lâche knenteurj je ne peux plus 
vous écouter, 
c H A R L. E s Rapproche de lui, et veut lui 
prendre la main. 
Mais, mon cher papa, pourquoi êtes-vous 
fâché? 

M. DE MÉL'PaKT. 
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me. fais horreur. {Il fait sortir les enfans du 
cabinet, ) 

SCÈNEXVL 



M. DE MELFORT , SOPHIE , AGATHE , 
CHARLOTTE , CHARLES , SAINT-FIR- 
MIN. 

M. DE MEIiFORT. 

Venez ^ mes enfans , je ne veux plus voir 
que ceux qui méritent mon amonr; et toi^ 
sors pour jamais de ma présence. Mais non, 
demeure ; il faut que tu reçoives auparavant 
ton arrêt, {à Sophie et à Saint- Firmin,) 
Vous avez entendu ses accusations contre 
vous? 

SOPHIE. 

G ni , mon papa ; et si cela n'étoit pas né- 
cessaire pour notre justification y je ne dirois 
pas un mot contre lui^ de peur d'auguienter 
votre colère. 

c H A R J^ E 8. 

Ne croyez rien de ce qu'elle va vous dire. 

M. DE M E II F G R T. 

Tais- toi; j'ai déjà la preuve que tu ts un 
détestable menteur. Le mensonge conduitan 
vol et au meurtre. Tu a-s ôi^^^ cQni\m&le çre- 
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mîer crime; il ne te manque peut- être que 
des forces pour commettre ]e second. Parie ^ 
ma fille. 

SOPHIE., 

Premièrement , il ne s'est occupé de rien 
cet après-midi : c'est Saint-Firmin qui lui a 
fait sa version. 

M. D£ MEIiFORT. 

Cela est-il vrai ? 

SAIN T-F I R M I K. 

Je ne puis en disconvenir. 

SOPHIE. 

Ensuite il a jetë une tasse de thé sur la 
robe d'Agathe; et tandis que nous étions oc- 
cupées à l'essuyer, il est resté à table et a 
vuidé toute la théière : il ne nous en est paa 
resté une goutte. En voici des témoins (mon' 
trant les demoiselles de Saint- Félix), A 
regard du gâteau 

M. DE M E li F O R T. 

C'en est assez ; toutes tes méchancetés sont 
découvertes : monte dans ta chambre pour 
aujourd'hui ; dès demain au matin , je te 
chasse de la maison. Je te laisserai le temps 
de te corriger avant ,que tu y rentres ; et si 
cela ne réussit pas, il ne manque pas de ca^ 
chots où l'on renferme les scélérats e^iVLWk- 
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blent la «ocîétë par lenn crimes. Saint-FÎT' 
min , dis à Laflear de le gardera Toe dans sa 
chambre : tu recommanderas en même temps 
qu'on m'envoie le précepteur^ aussi-tôt qu'il 
sera de retour. 

SOPHIE et SAiNT-FiRMiN , intercédant pow 

lui. 
Mou cher papa , mon cher oncle.... 

M. 0.£ M £ L F O R T. 

Je ne veux rien entendre en sa {aveur. 
Celui qui est capable d'arracher aa pauvre 
le salaire qu'il a gagne, de lui briser l'in- 
strument de ses travaux ; et de chercher à se 
justifier de ces atrocités par le mensonge et 
par la calomnie , doit être retranche de la 
société des hommes. Je loue le Ciel de ce qu'il 
me laisse encore de braves cnfans comme 
vous : c'est vous qui serez ma consolation , et 
c'est avec vous que je veux me réjouir ce 
soir , autant que peut le faire un père qui a 
un fils d'un si mauvais naturel. 
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